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NOTICE 
UR LA VIE ET LES TR.A VAUX 

llE 

M. LE DUC ALBERT DE BROGLIE 
PAR 

M. FAGNIEZ 
ME liBRE DE L 'ACADÉMIE 

Lue dans les séances des 5, 12 et 19 avril ·1902 

-. 

Le duc Albert de Broglie ( 1) appartenait à l'Institut 
depuis 1862. Ce fut l'Académie française (2) qui lui n 
ouvrit le· portes . Quand il entra, il touchait à p in à 
la maturité et, bien que cet honnem précoce fûl justifié 
par un œuvre inachevée mai déjà impo ante et par de 
écrits animés d'une éloquente i acité (3), il était diffi il 

(1) é le 13 juin 1821, mort le '19 janvier '1901. 
(2) Voyez son discours de réception et la réponse de Saint-Marc Girardin 

prononcés dan la éance du 26 février 1863. 
(3) Albert de Broglie n'avait encore publié que le deux première parties 

de l'Égli e et l'Empù·e Tomain au I V• siècle et le articles réunis en volumes 
sous le titre de Études mm·ales et littémù·es et de _Questions de religion et 

(l'histoil'e, 
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de prévoir tout ce que le Lemps, lout ce que !les circon­
stances devaient révéler en lui de variété dans le talent, de 
souples e et d 'ét ndue dans l'esprit. Trente-trois ans aprè , 
en I 8g ,..., quand il pensa à vou en même temps que vou 
pensiez à lui , sa carrière é tait , au contraire, très avancée; 
eJJ e avait accompli et dépassé tou tes les promesses de 
ses débuts; elle lu i avait fait éprouver les émotions le 
plus poignantes et les plu douces que puisse connaître 
un cito en ct un homme public en le rendant témoin des 
désastres de son pa s, en l'appelan t à concourir à leur 
réparation; en faisant briller à ses yeux l'espoir d'attacher 
son nom à la restauration du r égime qui, une fois déjà 
dans le même siècle, avait si ile effacé les traces de l'inva­
sion; en trompant cette e pérance; en le réduisant à luttee 
pour un régime d 'expédient contre des pa sions impa­
ti entes et aveugles ; elle lui avail, au sortir de ces vicissi­
tud es, ménagé une retraite e 'empte d 'amertume et d 
découragem nt, fécon d en tr avaux historique qui alli­
raient sur elle l 'intérê t du monde cult ivé, ouverte à tout 
ce qui peut solliciter l'an iété d 'un pat l'iote et la curiosité 
d' un lettré, occupée d' intérêts et de distractiÔn élevés : 
séances académiques et de sociétés cliver e , adminis­
tration d'une des plus grande industries françaises, rela­
tions sociales fondées sur la communauté des idées, des 
efforts et des goût . En ajoulant à ce tte vie si bien rempli e 
un honneur de plus et de nouveaux devoirs, vous ne vou­
liez pa eulement donner un successeur à un historien; 
vous ne sépariez pas, parce qu'il sont en effet in épa­
rable , l'his torien du public iste brillant, du polémiste 
pressant, acéré el courtois, du penseur éveillé et sagace, 
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du diplomate qui ne s'était fait connaître que juste as ez 
pour se faire regr etter, du politique courageux et ferme 
dan es convictions, de l'orateur éloquent; vous rendiez 
hommage à une destinée qui, se dégageant , à la veille de 
se terminer, de nuages amassé par des res entimenls en 
partie refroidi , ne laissait plus apparaître que l'unité im­
primée ur elle par une cons tante di tinction de caractère 
et d 'esprit. J e croirai donc me conformer à la pensée qui 
a dirigé vo suffrages sur mon éminent prédéce ur et 
répondre à ce que vous attend z aujourd'hui de moi en 
ne me bornant pas à mettre en relief les titre qui lui ont 
valu une place dans votre ection d'hi loire, mai n 
e sayant aussi de pénétrer ju qu'à la conception g 'nérale 
de la vie et de la société qui in pira sa conduite el es 
travau , de me rapprocher du fo yer intérieur d 'où son 
activité tirait sa lumière et a chaleur. 

Albert de Broglie ne fut pa , vous le savez, le premier 
de sa famille qui mérita de iéger parmi vous el , parmi 
tous les sentiments qu'il éprouva en venant y prendre 
place, le moins vif, le moins doux ne fut pas a surément 
le souvenir de celui dont il p01 tait le nom et qui l'y a ait 
précédé. La première faveur que lui accorda la Providence 
fut, en effet , de lui donner un père ( I) dont les écrits 
et plus encore la personne ont lai sé l'impression d'un 

• (1) Sur Victor de Broglie voyez notamment l'article de Sainte-Beuve 
dans les Causeries du lundi, :Il, et l'étude de [Guizot dans la Revue des 

])eux-Mondes. 
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âme très haute , à la fois fière et modeste, dédaigneuse 
des succès extérieur , e trêmement réservée , d 'un 
esprit ouvert , original et laborieux, qui laissait sa marque 
dan toutes les spéculatiOn et les affaires dont il s'occu­
pait. Jusqu'au jour où la correspondan ce entre le père et 
le fils, à supposer qu'elle ait été con ervée, aura été 
publiée , il sera au si difficile de se rendre compte de 
l'influence du premier ur le second qu e légitime de 
croire qu 'elle a été très grand . L a passion po litique s'e t 
plu po urtant, pour rabais er le fil s, à lui op po er le père; 
mais ce n 'est pas par la clair oyance que brille la pas ion 
politiqu . Sans vouloir instituer ici un parallèle , on ne 
peut s'empêcher de remarquer un air de famille très 
frappant. Chez l'un comme chez l'autre, c'est la même 
dignité morale, la même ensibilité contenue, le même 
dédain pour l 'ambition t le jouissances vulgaires , voilà 
pour le cœur; la même façon d 'élever le sujet en les 
ramenant à leurs princip s, la même application con ien­
cieuse à l'étude des détails, oilà pour l'esprit et pour la 
méthode; le même défaut de familiarité et d 'ai ance , la 
même inaptitud à conqu ' rir les hommes par la bonhomie, 
l'entrain, la aine popularité, voilà pour le caractère et la 
tenue. S 'il y a plus de sobriété étudiée et aigui ée dans 
la manière de l'un, il y a, dan celle de l'autre , b aucoup 
plus d'ampleur, de facilité et de fécondité . Au lieu d'une 
déshérence et d 'un contra te, il y a eu transmis ion héré­
ditaire et a ta isme. Du 1 ich héri tage dont le fil a fait 
jouir le public avec une libéralité plus grande , une seule_ 
chose a été r épudiée : l'idéologie, dont les Souvenirs du 
père offrent des t races assez nombreuses, dont il a fait 
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lui-même ingénument l'aveu t , primé le repentir et dont 
on aurait tort de voir la per istance dans l'attachem nt, 
traditionnel mais non superstitieux, du fils au régime 
parlementaire. Peut-être est-ce à sa mère que celui- i 
dut l'équilibre qui maintint V\.le sur la vie, l huma­
nité et ]e gou ernement à 'gale di tance de l'ernpiri me 

t d s chimère . Albertine de Staël a ait surtout re ueilli 
de sa mère la droiture d'e prit qui s alliait chez Mme d 
Staël ( 1) à l'élan impétueux d la pensée et du entimenl, t 
en même temps une foi ard nt dan les érité religieu e 
auxqu lles c tte grande âme la ée était enue demand r 
l'apaisement ( 2). A sez froide pour l luttes politique 
qui pa ionnaient son entour ag , tr · s lettré bi n qu 
rebelle à certain hardi s , à certaines singularité 
du talent (3), tout se ubordonnait chez Alb rtin au 
sentiment religieux, sentiment scrupuleux, inquiet (û), à 

la fois méditatif t san ce e appliqué au p rfectionne­
ment moral. Ell en était tellement remplie qu'eU 
revient san ce se dans se l ttres à es amis (5) el qu'un 
lecteur moins a ancé dan la ·pirilualité erait tenté d 

(1.) Souvenirs du duc Vic!O?' de Broglie, l, 266. 
(2) Lett1·es de la duchesse de B1·oglie, p. 263, 266, 278. 
(3) Voyez son appréciation de Victor Hugo, Ibid., 264 . 
(4) !bid. ,14. Cf. Bremond, La vocation de l'abbé de B1·oglie dan les Étttdes 

des PP. Jésuites du 5 juin 1.901. , qui 'crit: « ... toute vive de l'inquiétude 
qu'ell tenait de sa mère », tandi qu Guizot, dan on étude ur Victor de 
Broglie insérée dans la Revue des Deux 1lfondes, écrit, au contraire, à tort, 

selon nou : <c. • • jamais en trouble intérieur ... » 
( 5) Lettres pt•écitées de la duche e de Broglie et celles qui font partie 

des Souveni?·s de Barante. 

' 
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la trouver un peu prêcheu c ( 1 ) , cett femme qui unis­
sait les plus haute et les plus aimabl vertus, sensibilité , 
ingénuité, volonté, qui offrait dans sa personne l'imag 
des unes et des autres, ne me ttait sous le charme ceux 
qui la lisent presq ue autant q u'elle avait mis ceu" qui la 
connurent (2). On ne peut do uter que la foi religieuse qui, 
avec plus de sécur ité et de aime et dans une communion 
différente, domina égal ment la vie d 'Albert de Broglie 
ne lui soit venue surtout de cetl mère protestante qu'il 
perdit en I838, alors qu'il n 'avait encore que dix-sept ans, 
et à laquelle il dut encore plus d'une particulaiité mora le 
qu'une psycho logie plu largement documentée pourra 
sans doute préciser un jour. En effel, le milieu où fut 
élevé Albert :de Broglie, toul en étant re pectueux po ur 
la religion, n 'était pas propre à faire un croyant ; le ton 
qui y régnait se ressentait de méfiances habituelles aux 
homme politiques à l'égard de l'Ég·li e t du dilettantisme 
du commensal (3) profond et sp iri tuel qui, depui 1825 
environ ('Î ), était entré dan la maison et y était très 
écoulé : nous voulons parler d Xavier Doudan . Quant au 
chef de la fam ille , il s'é tait, il es t vrai, livré, dès I82!,. (5), 

(1) Elle dit d 'elle-même : « Vou m'ètes une occasion de prêcher. » 
Lett1·es de la duchesse de B1·oglie . 

(2) Les fragments de son mémorial inséré dans les Souvenù·s de son 
mari, tome II , témoignent de la pénétration et du don de peindre qui la 
di Linguai enl. Voyez ur elle notamment Guizot. Afémoi1·es, IV, 259. Guizot 
à Mmo Lenormant, 30 octobre 1857 dans les Années de retmite deA!. Guizo t. 
Cousin, la Jeunesse de Mme de L ongueville, in-1 , pp. 6-7. 

(3) Souvenirs de Mm• Anisson-Duperron cilés pat· Albert de Broglie dans 
son article sur elle dans Histoire et Politique, p. 303. 

(4) Souvenù·s de V. de Broglie, II, 489. 
(5) Souvenirs de V . de B1·oglie, II, 448-454. 
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avec sa consciencieuse appli ation t en vue de l'édu­
cation de son fils , à une étude comparée de , la religion 
catholique et de la religion pr otestante, et ce tte 'tude 
l 'avait amené à se convaincr e de la up 'rior ité de la pre­
mi ' re sur la seconde, à être même a sez pénétré d cette 
upéri orité pour concevoir 1 dé ir de convertir a f mme 

à la foi qu'il avait laborieusement conqui e et d 'y éle er 
ses filles . ous ne pouvons pourtant nous empêcher d 

croire qu hi. piété plu pontanée et plus expan iv d' 1-
bertine de Staël contr ibua plu encore que les sentim nts 
un peu tardifs et, comme toujour , as ez contenu de 
Victor de Br oglie, à établir la vie de notre éminent pré­
déce seur surun fonds de croyances r eligieuses, r ' fl échie, 
solides et infuses dans le habitudes . Dans l 'idée qu ' lle 
e fai sait de ce que devait être l 'éducation de on fil , la 

duchesse de Broglie n 'oubliait ni la p atience , la profitable 
minutie, la méthode que donnent l 'observation, l ·péri­
mentation, la clas ification cientifiq u , ni le entim nt 
de lignes et même des couleurs que dé eloppe le d m, 
ni l 'adres e physique. On la voit dans ses lettre e 
préoccuper de la prépondérance e ·ces ive des livre par 
rapp ort à l'apprentissage de la vie dans les étude et les 
goûts du jeune homme, r edouter que le souci exagér é de 
la forme ne fasse oublier au rhétoricien l 'importance de 
questions prises n elles-mêmes ( I). Ces inquiétude ne 
devaient être justifiées qu 'en partie. P ersonne moin 
qu 'Albei·t de Broglie ne sacrifia les intérê ts de la érité à 

l 'art de hien dire et une telle distinction dan la diplo-

(1 ) 300-301 , 309, 340. 
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malie, dans la politique, dans l'h istoire ne a pa an 
une connaissance pénétrante des hommes et de ociétés . 
La sollicitude maternelle n'en avait pas moins deviné le 
point faible de celte éducation raffinée. A surément le 
exercices du corps n' prirent pas une place a s z grande 
pow' triompher d'une gauch r ie et d'un distraction 
na ti es ( r). Si Albert de Broglie connut les a antages de 
l'éducation publique, cc ne fut, croyons-nous, qu'en sui­
yant comme externe les cour du collège Bourbon; il ne 
recueillit donc pa le fr it, chèrement pa é parfois, cl 
cctle élroite camaraderie qui, unissant dans une ie com­
mun des enfants très différents cl origine, de condition, 
d' intelligence et de caractère, assouplit et élargit l'esprit 
de famille, endurcit l épiderme contre les rudes conlacls 
de la 1e et, par la née ssité de s'adapter à tant de na tur s 
di ers s, de compo er a ec elles, forme c mélange d'éclec­
tisme dans les idées, de banale s. mpathie dans le senti­
ments, de laisser aller dans le mœurs et dans le langage 
qui font l ton d'une oci ~té démocratique et qu'elle 
aime à retrouver chez ceu · qui 'adre sent à ell . Commenl 
n'être pas, au contraire, un peu dépaysé quand on se 
trouve jelé dans une pareill sociélé au sortir cl une édu­
callon reçue clans un cénacle de famille , aus i hospitalier 
aux idées nou elles que for tement imbu des traditions de 
l'ancienne monarchie .t de celles du libérali me doctri­
naire, où aux leçons particulières de littérature e~ de phi­
losoph ie données par cl s maîtr s comm Adolphe Regnier 

( 1) Voyez cependant une lellre ùe Guizot a la duchesse de Bwglie, 

3 juillet 1836. 
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el Adolphe Gainier et commentées n commun par le 
père et le Gl ( r) s'ajoutent , pour mûrir l'esprit , de con­
versations dont les interlocuteurs s'appellent , san parler 
de l'hôte de la mai on, Guizot, Rému at, Baranl , ille­
main , Do udan, et . Albert de Broglie ' st r eprésenté lui­
même, à l'âge de sept ans, écoutant de toul s ses or ille 
et appliquant toute son inlelligenc à comprendre ces 
conv r ations (2). L es lettre de Doudan no us le montrent 
dr -s ant à onze ans, a ec le plus grand soin , de tableau ' 
généalogique de toute Je races royal l annonçant 
ain i la conscience qui as urera la olidité de se lra au ' 
hi torique ; terminant avec su cès, en r84o , ses étud s 
clas iques t abordant l 'étude du dro il ; fai ant, à vingt l 
un ans, un voyage en All magne (3), dans c pay dont la 
gloire et les relations per onnell de a grand'mèrc, on 
goût propre l our la littérature l la philosophie germa­
niques, fai aient presque pour lui une seconde palri 
intellectuelle. Ce fut peut-être dans c éjour qu'il en lr -
prit une Lt·acluclion du Systema theologicum de Leibnitz qui 
parut en r8Mi. et fut on premier ouvrage. Il de ail re ter 
fidèle à a peédilection pour ce beau génie, comme le 
prouv nt le travail publié en t8 3 où il défendait l au­
thenticité du Systema (4.), et son étude sur le rela-

(1) Lellre de Victor de Broglie à Guizot, 8 octobre 1838, citée par Guizot 
dan on article de la R evue des Deux Mondes sur le duc Victor de Bro lie. 

(2) rlicle d' Alb rt de Broglie ur 1m• ni on-Duperron dan Histoù·e et 
Poli tique . Cf. article ·ur P . ndral dan ce même recueil , p. 332. 

(3) L ett1·es de [)oudan, Ill , 5, 54, 103. 
(4) Un dernier mot sur la re ligion de L eibnitz, dans Questions de 1·eligion 

et d'histoire, 2• édit. in-18, 1863, 11. 
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ti ons de Leibnitz et de Bossuet, qui parut en 1 86o ( 1). 
A son retour d'Ail magne, Albert de Broglie entra dans 

les bureau du mini tère de Affaires étrangères. En 184.3, 
il était nommé deuxièmes crétaire d 'ambassade à Madrid, 
où la France était représentée par le comte Bresson. Sous 
ce ministre, dont , près de oixante ans plus tard (2) , il 
saisissait l 'occasion de proclamer la pénétration, l'au torité, 
la plume facile et brillante, l'initiative un peu risquée, il 
prit part à la longue négo iation des mariages espagnols; 
mais il n'était plus en E pagne quand elle se dénoua, 
en 18 17 , à l'honneur d notre pa y . Il avait quitté la légation 
au mois de janvier 184 pour accompagner son père en 
Angleterre. Le duc Victor de Broglie avait reçu la mis­
sion de négocier avec le gouvernement britannique l'abo­
lition du droit de visite; J'affaire délicate, à laquelle le 
père et le fils se trouvaient associés, fut encore un succès 
pour la diplomatie française. Aprè avoir pris un congé 
pendant lequel il se maria, Albert de Broglie fut nommé 
premier secrétaire d'ambas ade à Rome. Dans le mini tre 
plénipolen liaire dont il de, enait le collaborateur, notre 
jeune diplomale s'applaudis ait de rencontrer un ancien 
ami de sa famille , un Italien , qui , ayant pris part à l'entre­
prise malheureuse de Mural contre les Autrichiens en 
I8I5, avai t été obligé de fuir à l'é trang·er la vengeance des 
vainqueurs; qui, loin de son pays, en F rance comme à 

Genève , s'était toujours montré égal , par un mérite ori­
ginal, aux situations cliver es qu'il avait conquises; un 

( 1) Nouvelles Études de littératu1·e et de morale, 2• édit., 1872, in-18. 
(2) Le Demier Bienfait de la monarchie , 1901, p. 288. 



1'3 

homme d'État et un. pensem; un patriote et un catholique 
qui ne devait cesser de servir la France que pour donner 
sa vie à l'Italie. A l'aUrait et au profit qu 'il trouvait auprè 
de Ros i s'ajoutait, pour attacher .Albert de Broglie à on 
nouveau po te, le sp ctacle d 'un réveil national qui intére -
ait son libéralisme sans alarm r encore ses sentim nt de 

chrétien . Il y eut là pour lui deu r années d'une intimité 
féconde; l 'impression en vibre encore dans l'article à la 
fois pénétrant et indigné que lui arracha 1 assassinat de 
Rossi ( 1). 

P endant qu'il jouissait de la confiance et des leçon d un 
homme supérieur, la r évolution de Février brisait sa car­
rière et la monarchie. Éloigné de la diplomatie par une 
catastrophe politique, il ne de ait être ramené gue plu 
de vingt ans après par un désa tre national vers lequel 
ce lte catastrophe avait acheminé notre des tin. Premier 
s crétaire d 'amb assade à trente ans, il pouvait e pro­
mettre une haute fortune dan le affaire publiqu s; mai 
il était moins touché de la ruine de es e pérances que d s 
ha ard que courait son pa . L a période qui , ·de t848 à 
1853 environ, vit passer i rapidement la France par la 
s tupeur, par l'illu ion , par 1 délire des utopie , par la 
l'ésistance du malade qui ne veut pa mourir , par la la -
situde et l'abandon de soi-même, correspondil, dan la 
carrière littéraire d 'Alber t de Broglie, la seule qui pendanl 
longtemp devait lui ètre ouverte, à une période de pol'­
mique ardente t de méditations ociales pl us sereine . 
L es écrits que lui inspirèrent plu ieur d grandes que -

(1) Voyez Études mor·ales et littéraires, 1853. 
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tions de ce temps-là, et qui furent es débuts de publici te, 
permettent de dire qu'il ne lui a r ien manqué pour être 
dans le journalisme ce que Pr 'vost-Paradol y fut plu tard; 
mais c'est le journalisme qu i lui aurait refu é le champ, 
le cadre dont on a besoin quand on joint, comm lui , l'ha­
bitude de s'élever dan tou les sujets aux idées générales 
à tant de verve et d'éloquence. Le régal littéraire que ce 
écrits nous procurent n'en fail pas le plus grand pri , ; ils 
nous révèlent encore chez l'auteur la sagacité dans l'ob­
servation des maladies ociales , le coup d'œil el la har­
diesse dans le choi d remèdes. Sans doute l'effondre­
ment d la monarchie constitutionnelle était directement 
et suffi amment 'plicable p r un accident; mai qu'il eùt 
suffi d'un accid nt pour r enverser un gou ernemenl en 
apparence si fort, que les conséquences de ce l accident 
n'eussent pas pu êlre conjurées, c'était en d hors de la 
politique qu'il fallait en cheecher les raison et Albert de 
Broglie n'était cer tes pas l eul qui l'eùt compris. En même 
lemps qu' il fait le procè au , deu , régimes qui se sont 
succédé depuis la chute de la monarchie, il remonte aux 
conditions honorable el pér illeuses que la Ré olution a 
faites à lous les go uv rnements ; il signale le peu de soli­
dité du terrain qu'elle a lais ·é à leur établissement, la force 
matérielle et la faibles e morale qu'il ont héritées des des­
tructions révolutionnaires et des fondation con ulaires; il 
indique ce qu il " aurait à faire pour fortifier leur r' is­
tance au orag en enla anl à leur racines la végé tation 

de intérêts individu ls el collectifs. 
Tout en admirant le progrè de l'unité politique et de 

l'égalité civile qui fait le caractère dominant de notre his-
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toi re, Albert de Broglie n e r é ignait pas aussi fa ile­
ment que les historiens le plu éminents de notr temps à 
la dispariti on des libertés locale , à l absence de lib rtés 
génér ales qui par ais ent en a oir été le prix ; mai il n 'a ait 
garde de 'en prendre à la r oyauté dont le rôle n 'étail pa 
de faire ivr des institution de tinées à contrôler et à 
limiter son pouvoir , il en a cu ail urtout J'incapacité 
politique du Tiers-État, devenu la nation elle-mêm , on 
empressement à ervir le gouvernement plutôt qu'à le 
contenir. Il ne pouvait parler de la R 'volution ni en hiéro­
ph ante ni en exorci te; il y voit implement ce qu'on 
ar' r' ive de plu en plus à yvoir, l 'i ue précipitée et viol n t 
d 'une évolulion séculaire dont le terme pacifique était déjà 
visible . Il con tate, comme toul Je monde, qu 'en fondant 
un ordre civil nouveau , Ile n 'a accompli que la moitié de 
a tâche et confes e qu'il a cru, comme b eaucoup d'autr s, 

qu l'é tabli ement de la monarchie con titutionn lle en 
avai l r éali sé l'au tr e moitié (1). L es é énemenls emblent 
bi en lui avoir donné tort. u li eu d 'une r 'volution accom­
plie, c'e t une r évolution qui commenc ; au lieu d 'un 
démocr atie qui , en ouvrant au mérite une carr ière an 
entra e , croyait avoir été ju qu 'au bout de son princip l 
avo ir fait à la société tout le bien que c Ile- ci pou ait en 
attendre, c'e t un démocratie nou ·elle, une démocratie 
à rel ours qui subordonn le rn 'rite au nombre et s mble 

(1) Du camctère général de l'his toire civile en France (janvier 1854). -
JJe l'étal de l'opinion publique su1· larévolu tion de 17 8 9 (février 1855) dans 
Questions de religion et d'histoi?·e. - Cf. Antom·o Perez et Philippe Il 
(juin 1846) dans É tudes morales et li tté1•aù·es, in-8, 1853, p. 265 . - Riche­
liett et la monm·chie absolue (oct. 1884) dans His toire et diplomatie, . 
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n'avoir d'autre avenir que de ubir le joug des instinct les 
plus grossiers, de la dépendance la plu ser ile, de l'abdi­
cation la plus honteuse. Albert d Broglie retrouve, dans la 
constitution qu'elle vient de se donner, l'ignorance et la 
maladr sse qu'elle met dan toutes se œu res : cette 
con titution unit la respon abilité ministérielle qui est la 
condition de l'irresponsabilité monarchique a' ec la respon­
sabilité présidentielle quie t de l'essence des r 'publiques; 
elle n'échappe à la confu ion du pouvoir l' gi latif et du 
pou oir exécutif qu'en organisant leur conflit. la vue de 
c s dangereu es contradictions, Albert de Broglie se 
demande si les auteur s de la Constitution de 1848 se ont 
jamais bien r endu compte du concert indispensable à éta­
blir entre l'organisation politique et le principe, hé1 édi­
taire ou électif, 

1
qui présid au gouvernement, et s'il suffit, 

à leurs yeux, pour qu la France soit en république, que 
les républicains soient au pouvoir ( 1). Il reconnaît encore la 
démocratie nouvelle dans la politique sentimental et péril­
leuse, si les nations étrang're n' 'taient si occupées chez 
elles, de la république à ses débuts et il l'oppose à la poli­
tique pacifique et nationale, ans faiblesse et sans jactance, 
qu'il a servie (2). Après avoir établi qu' n l'absence du 
pouvoir héréditaire, il n' a plus ni harmonie dans le jeu 
des institutions ni tradition dans la politique e ' tériem e, 
il n s'arrête pas à cette conclusion décourageante. Sans 
immoler les objections de sa raison, les an iétés de son 

( 1) Du demier conflit ent1·e l'Assemblée et le président de la République. 

Revue des D. M., 15 février 1849. 
(2) De la poli tique étrangè1•e de la France depuis la 1·évolution de Février. 

Revue des D. M. 
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patriotisme au droit politiqu nou eau qui n'exclut pas 
pour ceux qui iennent d'en ' tre investi - le · journées 
de Juin l'ont naguèr e démontr ' une foi de plus -le droit 
à l 'in urrection , il accepte vir il ment ce droit nouv au 
comme un fait qui dominera dé ormais la lutte étern Il 
de la liberté et du d spoti. me, d l'ordre et de l'anarchie, 
et il se demande comment c - fait pout ra se concilier a e 
la stabilité et la liberté qui se p artagent également on 
attachement. C'est al or que de institutions poli tique 
dont il vient de faire res ortir l 'incohérence et le péril , 
son regard s'ét end sur 1 il} litutions ocia]es, sur le tem­
pér ament , le mœur qui fourni s nt au ' premièr es un 
sol ré i tant ou mobile. Comment 'é tonner , en vo anl 
combien la structure organiqu et morale de notre pa · 
a r ésisté à tant de r évolulion e t de traitements , comment 
s'étonner de trouver sous la plume d'Albert de Broglie de 
oh er ation t des vœux que nous avons lus ailleur ? 
Comment s'étonner de le voir déjà souhaiter une société 
où les fonctionnair s , les décla é et l s utopistes aurai n t 
élé moin nombreux, où le r éat ur de la riche 
publique et le e prits formé à l 'école de affaires l'au­
r aient été da antage, où la rép artition de l'activité natio-
nale entre le profession libérales et l profession 
utilitaires aurait été moins inégale, où des fov er d'au­
tonomie locale auraient su r et enir hien des ambition 
attirée p ar Ja capitale, où de in. titution pro incial 
vi antes et populaires auraient pu fortifier le gouvernement 
et le so u trair aux ri ques de coup de main , où l'admi­
ni tration , au lieu d 'être nomad et omme superpo ée à 
la population, aurait été recrutée sur place parmi les pro-

3 
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priétaires ? ... De lous l organ de la vie sociale que peut 
menacer la crise dont il est l'ob ervateur anxieu · , ce n'est 
ni la religion, ni la famille, ni la propriété ( 1), ni même le 
pouvoir politique qui occupent le plus Albert de Br'oglie, 
qui lui in pirent les vues le plus originales, les projets de 
t'éforme le plus arrêtés, c'est l'enseignement public. C'e t 
~t la r ~forme de l'enseign ment public qu'il rattache la 
nouvelle classifi cation qu'il voudrait voir pré. ider à la ie 
na li onale, l'équilibre ras ur an t où il voudrait voir 1 a ociété 
e fixer; c'est en partie la décentralisation univcr itaire 

qui doit dans son plan fr a er la voie à la décentralisation 
sociale . En même temps q 'il applaudit (2) à la loi Fallou · 
qui ient d'introduire dans la législation la liberté d'en ei­
gnement, il montre pour l'en ignement de l'État une 
sollicitude éclairée el en avance su r son t mps en expri­
mant le vœu, en imaginant les cond itions d'existence 
d'Université complètes sub t ituées à des Facultés iso­
lées, d 'un enseignem nt ela sique allégé des non-valeurs 
qu i l'alourdissent et le paralysent, d'un apprentissage 
professionnel remplaçant pour le instituteur les écoles 
normales primaires, d'un en. eignement de sei nees poli­
tiques, dont la fondation devai t faire longtemps après tan t 
d'honneur à l'initiative privée , en fai ant enfin du corps 
univer sitaire la che' ille ouvrièr d 'une société mieux 
distribuée. Le r espect el l'attachement qu1 s'unis ent 
chez lui à la clair oyancc quand il p r ie de J'Uni-

('1) oy. c pendant un éloquent article sur la propriété (nov . 1848), dans 
les Études m01·ales et littérai?·es. · 

(2) De l'instruction publique en France (nov. 1. 849), dans Études morales 

et litttsmires . 
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ersité, on 1 s retrouve encore quand, en J um 18 2, il 
la défend contre le décret qui vient de soumettre la car­
rière de e professeur au bon plaisir mini tériel, quand 
il combat pour la haule cultur de l'esprit françai me­
nacée par la bifurcation ( 1 ) . 

En même temps que le question et les évén m nts 
contemporains inspiraient à Ibert de Broglie de pag s 
où nous avon vu se dessin r quelques-une des idée fon­
damentale auxquelles il re tera ridèle il 'appliquait à 

une œuvre plus mûrie, plu dé int 'r ée et plu durable. 
Ce ful, en eŒ t, en 18 6 que parut la première partie d 
l'Église et l'Empire romain au rve siècle (2). En choi i ant, 
pour se me urer avec lui , un i beau sujet, . Ibert d 
Broglie obéissait à une de préoccupations les plu con­
stantes de on esprit. Chrétien et libéral, il épro u ait 
le besoin de avoir et de monlrer comm nt le chri tia­
nisme et la liberté s'étaienl trouvé de premier rapport 
du pouvoir civil et du pouvoirreligieu ' alors qu'apr' a oir 
été confondu par le polythéi me, puis ' parés par le chri -
tiani me, ils se rapprochai nt pour la première foi n 
re tant dislincl . Il avait à œur de a oir et de montr r 
comment l'Église, après a oir tiré tant de force des p r­
sécutions, avait ré isté au . épr u cliver es et égalem nl 
eecloulables de la faveur, cl l 'héré ie, d'une r slauration 
officielle du polythéisme, dune domination définiti ement 

( 1) Les demiè1·es 1'é( 01·mes de l'inst1·uction publique (juin 1 52), dans 
Études momies et littéraù·es. 

(2) 6 vol. in-8. 1856-1866 . 
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assuré . Dans ces premiers rapport , dans ce premier 
conflits entre 1 de poli me l plus savamment organis' et 
en même lemps le plu miné dans ses fondements qui fut 
jamais , et l'association pirilu ll la plus libre et la plu 
expan i e, il croyait trou er un grand e ·emple de la 
supériorité de la pensée ur la force, les titres de l'Église 
au gouvernement moral des sociét ' s, la légitimité de 
ceU tutelle que les sujets désespérés de l'bmpi rc et l s 
population barbares d l'Europe centrale et eplentri.onale 
avaient été d' accord pour lui déférer. 

Mai la pensée qui l'a ait attiré vers ce sujet , l'amour 
fi li'al pour l 'Égli e ave 1 quel il l'abordait, n'allaient-ils 
pas êlre un écueil pour on impartialité? N'allaient - ils 
pas lui faire méconnaître la vitalité et le bienfaits de la 
ci ilisa tion païenne? San doule Albert de Broglie 'est 
p u étendu sur le bonheur dont la paix romaine a fail 
jouir l'humanité, sur l s progrès de cette civilisation vers 
une conception plus large et plus humaine de la vie et de 
la sociélé, vers une légi lation plu équitable et plus douce; 
mais, pour le lui reprocher, il fa udrait oublier quel a été 
son dessein , tel qu'il r ort du titre même de son ouvrage. 
Albert de Broglie n'a pas voulu faire, après Gibbon, l his­
toire de la décadence t de la chute de l'Empir romain, 
il n'a pas voulu davantage faire , avant Renan, celle de 
origines du christianisme. L'objet propre des n entreprise, 
c'est de raconter la conquête pa ifique de la soci ·té et de 
l'Étal par le christiani me elles premiers malentendus, le 
pr mière luttes entre le deux pou oirs que le chi islia­
ni mc a mis en face l'un de l'autre, dont Constantin a 
fondé l'alliance, dont l'harmonie est subordonnée aux 
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vicissitudes de l'orthodoxie et de l 'hér ésie et aux préfé­
rences dogmatique des prin es, dont la concil.ia tion oUi­
cite l 'effort constant et reste le plu difficile problème de 
sociétés modernes . Tel est le drame qu 'Albert de Broglie 
se propose de mettre sous no yeu r et dont l'intér A t ne 
vieillira j am ai . 

Au moment de le dérouler de ant nous, d 'en 1 animer 
les pa sions et le personnages, il a pensé qu 'il serait util 
de r ésumer dans un pro]ogu 1- développ ment historiqu , 
la destinée par allèle de l'Empire et d l 'Ég·lise pendant les 
trois siècles qui précèdent le début de l'action. Dans 
quelques page d 'une saisi an te implicité, il montre 
l 'Empire fai an t d tou se suj et des citoyens, le poly­
théi me ouvrant son P anthéon à tous le dieux étrangers 
et, par ce cosmopolitisme civil t r ligieux, préparant] , 
voi e à la diffusion du christiani me . En regard de la tran -
fo rmation de la Rome patricienne en une cité unive r' elle, 

Ibert de Broglie nou fait a ister à l'édifi ca tion d'une 
autre cité, toute spirituelle celle-là, mai non moins Ya tc 
et non moins ouv rte; il rec ueille pieusement l 'empr inte 
laissée par J ésu - Chri t ur l àme de se di ·ciplcs qui fu t 
à l 'origine tout le christianisme ; il montre la vertu orga­
nique de la tradition é angélique créant une autorité dog­
matique et une hiéraechie r ligieu e, les dogme de 
l'incarnation et de la gr âce ortant de l'en eignement apo -
tolique de aint Jean et de ai nt P aul mieux éclaircis ct plu 
complet , le chri tianisme s'empar'ant de âme par la 
renai sance mor ale qu 'il leur appoete, par sa résistance 
héroïque aux persécution , 'adaptant , dans la me ur 
compatible avec sa foi et sa morale, à l 'organisme de la 
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société t·omaine , en acceptan t, sous la même réser e , les 
devoirs, en remplissant le classes, se r épandant dans les 
aimé s, dans l'administration el jusque dan le palais 
impérial , se propageant tellement qu 'illass la persécution 

et arrache à Galère l' ' dil d tolérance . 
Avec le t r iomphe offici 1 du chr istianisme commence le 

véritable sujet de l' ou rage d' Ibert de Broglie, et ce 
triomphe a beau se pré enter comme le fruit de la matu­
eilé des lemps, il e l insépar able de la personne de 
Cons tantin, qui l' a consacré. Les événem nts auxquels 
Constantin a attaché on nom, l'adoption du chri Lianisme 
comme r eligion d'Étal, la fondation du Bas-Empire, ont 
eu un telle influ nec sur l'hi toire du monde que l'homme, 
rapproché de l'œuvre, a paru rape tis ·é . C'es t un e impees­
sion contre laquelle l' équité doit nous défendre. Con­
stantin a aidé la civilisatio encore hésitant =- dans son cours 
à se frayer un lit nou\ eau où elle devait port r la fécondité 
à des terres ierges ou épu isée . S'il n 'a pu pré · oir toutes 
les conséquences d on œuvre, r ien n 'autori e à lui 
conte ter le mérite d'en avoir compris l' oppotlunité et la 
portée immédiat . P ar son intellig nee de l'a nir et l'im­
pulsion décisi e qu'il a imprimée à une r éYolution bienfai­
sante qui était encore arr' té par tant d'obstacle , il a pris 
place parmi les initiateurs , b ien au-dessus de ceuJ qui 
onl déplo é, dans des ' oies battues ou dans des impa ses, 
des vertu s el des mérites plus grands que l ien . On ne 
trou er a pas dans l'ou r age d'Albert de Broglie un por­
trait proprement dit de Constantin, mais un sucee sion 
de coups de pinceau qu i, éclairés par l'expo é de son rôle 
hi torique, atteignent la r essemblance qu' n peul se flatte r 



d'atteindre: c'e. t, autant qu'un e prit politique, une âme 
impressionnable, mobile, impétueuse, ouver te au my ti­
cisme, un croyant sincère n dépit de s crimes et de son 
baptème tardif, se piquant cl convertir le autres, cl être 
l'iut rprète fld ·le, éloquent et p rsua if de la saine doc­
trine, une nature au - violenl contraste qu 'Albert de 
Broglie dépeint admirabl ment d 'un mot en le comparant 
à Clovi après Tolbiac ( 1). 

L e long règne de Constantin ne s'était pas écoulé que 
l'Église apprenait à se dépens du prince même qui avait 
placé l'Empire sous la prot ction du dieu des chrétien 
et sanctionn' de son autorité le symbole de Nicé , ce 
que son alliance avec le pou oir ci il pouvait coûter à 

on indépendance. Son histoire, ous 1 règne de Con­
stance, t celle de ses division , de per 'cution dont ont 

ictimes Athanase et les autres défeuseues de la foi cl 
icée, de l'adoption officielle du formulaire de Rimini , 

œuvre d'équivoque, de faible e et d 'oppr sion qui éta­
blit , au profit du emi-ariani me, une appar nte unité. 
En détruisant celle de la ubstance divine qui forme, 
avec la distinction des p r onn , tout le dogme de la 
Trinité, en fai ant descendre 1 Fils de la on ·uh tantia­
lité à la similitud , la profession de foi de Rimini intro­
duisait dans le chri Lianisme un dieu inférieur et avec lui 
le principe du polythéi rn . En même t mps que le 
polythéisme se g·li sait san être aperçu au cœur de la 
religion nouvelle, celle- ci, par e divi ions , par se di. -
pute en apparence puérile qui roulaient, c'est hien le 

(1) Deux portmits de Constantin dan Histoi1'e et dip lomatie, in-8, 1889, 



cas de le dire, sur un iota (ôp.o1oucnoç, ôp.ooucno;) , par ses com­
plaisances pour le pouvoir séculier, donnait prise au 
ridicule et au mépris de se adversaire . Ceu ·-ci avaient 
d 'ailleurs pour eux la majorité numérique, les tradi­
tions elu patriotisme, le pre Lige d'un glorieux pa sé, 
l'éclat de la philosophie, cl lettres et cl s rts. Que leur 
ecligion fût r amenée au pouvoir par une de ces révolu­
Lions militaires qui étaient si fréquent s dan l'Empire, 
cl la force qu'une doctrine ti re toujours de la faveur gou­
vernementale , repassant de son côté , viendrait s'ajouter à 

Lant d'avantages . Ce coup de fortune e proclui il n 36I. 
Jamais, malgré la force que le polythéisme empruntait 

encore à une longue po e sion, entreprise plus contraire 
au mouvement désormais irr ésistible de id' es ne fut 
ervie avec plus d 'arcl ur, plu de vertus et plus de talents 

que l'entreprise de Julien. yant r ndu pleine justice à 

lanl de mérites perdus , Alber t de Broglie était à on 
aise pour faire re sortir )'incohérence du néo-paganisme 
élabor é par l' école d'Ale andrie et érigé par Julien en 
religion d'État, la contradiction entre l'épuration préten­
due du vieux polyth i me et la multiplication des pra­
tique et des rites r épu gnants ou ridicule par lesqu ls 
l'initié devait s'élever à la contemplation du Dieu triple 
et un. Aveuglé par sa hain contre le chri tiani me, dénué 
de ce entiment des situations qui e t souvent refusé aux 
homme d'une laborieuse di linction, Julien n se rendait 
pas compte que la sè e fournie pendant longtemps au 
polythéisme par les traditions nationales était à pe u près 
épui ée, qu l'humanité s cl ' tachait de son ieil anthro­
pomorphisme, qu'elle éprouvait le besoin d'un dieu élevé 
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au-de st1s des passions humaines et cependant compati -
ant e t secourable au mi 're et aux faib les es de 

créatures, que le néo-platoni me n pouvait trouver 
mieux, pour répondre à ce b e oin, que le chri tiani m 
avec on r édempteur, on médiateur, a coopération de 
la grâce et de la volon lé; que 1 vieilles religions mal'­
rialls tes ne pou aient se d ' barras er, malgr é la régénéra-
tion qu'on sa ait de l ur infu ser, elu vieux limon cl 
naturali sme où plong·eaient leur · racin es, qui a ait fait 
j acli leur vigu ur e t qui fai ail a ort r maintenant l 
produits de leues croisement 1 plu ino-énieux a c la 
philosophie . 

Comme il arrive sou ent, Julien ervit de plus d 'une façon 
la cause qu'il a ait vo ulu combattre . L e lé a lre où il 
périt et qui imprimait sur le enseigne romaines, que n 
urmontait plus le mono gramme elu Chris t, une tache aus i 

honteuse que 1 s défaites de Varus et de Valérien , apparut 
comme la èondamnation de son entr pri e · d'autre part, 
oethodo ' es et h 'rétiques s étaient en ti également 
menacés par elle, et le danger ommun le a ait rappro hé . 
J ovi n ne régna que le t em p de ramen r le corp cl J u li n 
et les troupes vaincue . L e fanali me arien de Valen , la 
neutralité religi u e qui 'as o iail chez Valentinien à une 
autoeité clans le gouvernement pou ée ju qu'à la cruauté, 
à une igilance victorieuse contre les Ba1bares, n Gr nt 
que retarder la décadence irréméd iable de l'Empire, 1 
triomphe a uré de l 'Égli e . J u que-l à le pratique ma­
gique , le culte privé et clande tin a aient 'té eul frapp 
d 'interdi ction par 1 emp r ur chréti n , le cu.lte public 
ci traditionnel avait été re 1 ecté . c Gralien, a 

4 
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Théodose, le zèle officiel, de plu en plus s timulé par celui 
de la population, ne s'arrête plus devant les monuments 
et les souvenirs de la grandeur nationale · la dotation de 
l'ancien culte est supprimée, les propriétés des temples 
son l réunies au fisc, la statue de la Victoire qui veillait 
dans le Sénat sur la fortune du peuple romain, est enlevée, 
Je Serapeum d'Alexandrie est démoli et l insignifiance des 
protestations et des résistances provoquées par ces atteintes 
à un culte si intimement lié à la vie publiqu et domestique 
indique que le polythéisme a perdu son empire sur les 
classes éclairées, moyennes et urbaines, qu'il ne lui restera 
bien tôt plus d'autre asile que la population rurale qui lui 
vaudra son nom de paganisme . 

En même temps que, grâce aux progrès de la foi chré­
tienne, des attentats, qui naguère aur aient paru sacrilèges, 
peuvent s'accomplir pre que en silence, par une corrélation 
naturelle, le rôle de l'Église grandit dans la société . Déjà, 
sous Constance , nous avons vu un ainl Athanase, un saint 
Basile tenir en échec le pouvoir civil en opposant leur 
popularité aux fonctionnaires el au eunuques du palais, 
mais c'était l'orthodoxie, dont ils ~taienl par mission les 
interprète et les gardi ns, qu'ils défendaient, c'étaient les 
prétentions et les intrusions de l État sur le domaine 
théologique qu'il repou saient. Avec saint Ambroise, on 
voit quelque chose de nouveau, on voi l l'Église, qui tout 
à l'heure contestait implement à l'État le droit de se fa ire 
théologien, étendre sa juridiction sur des mesures de 
gouvernement , évoquer à son tribunal spiri lu el des act s de 
la souverainelé écul'ère, el, si Ambroise n'é tait éleang·er 
à loute vi ée théocratiqu , s' il ne croyait obéir qu'à se. 
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devoirs de pa ·Leur envers un fil égaré (1), ce patricien , i 
pénétré de la grandeur de l'ancienne Rome, si confiant 
dans sa perpétuité, pourrait être con idéré dans se 
rapports avec Théo do e, comme le précurseur de Gr'­
goire VII et des Innocent III. 

Entre la destinée de l'Égli e et celle de l'Empire, 1 hi -
taire ne devait pa établir la olidai ité qui le uni ait 
dans l'attachement ct les e p 'ran d 1 é êque de Milan. 
La fortune de la première, loin de profiter au e ond, 
embla plutôt en précipiter la ruine .' La di· olution de 

l' Empii e devenu chrétien touch même à l'un dy plu 
grave l roblème que l'hi torien de es rapports a c 
l'Église peut rencontrer devant lui. Ce problème, un de 
esprits les plu élevé de notre temps, Tocquéville, l'a ou­
levé à propos de l'ouvrag d' lb rtd.e Broglie:« Pourquoi, 
écrivait-il à celui-ci dans une lettre du o juillet r 856 où il 
rendait l'hommag le plus flatteur à la p1 emière partie de 
son ouvrage, la eule parue à celte date; pourquoi la re­
ligion chrétienn qui, sous tant de rapports, a amélioré 
l'individu et perfectionné l'esp' ce, a-t-elle exercé, urtout 
à sa naissance, i peu d'influ nee sur la marche de la so­
ciété? pourquoi, à me ure que les hommes devenaient in­
dividuellement plus humain , plu ju t , plus tempérant , 
plus chastes, paraissaient-il devenir chaque jour plus 
étrangers à Loutes les vertus publique , de Lell sorte qu 
la grand ociété nationale emble plus corrompue, plu 
lâche, plu infirme dan le mêm t mp où la petite oci 'té 

(1) Voy. un arl. du P. Matignon sur l'ouvrage du duc de Broglie, dans les 
Études des PP. Jésuites , année 1866, p. 565. 
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de la famille est mieu réglée? ... Car en fin nous ne pr nons 
n i l'un ni l'autre au pied de la le tlre, el comme règle de 
morale publiq ue, de rendre à César ce que nou lui devons 
sans examiner quel est Cé ar ct q uel e l le droit e t la 
.limite de a créance sur nou ( 1 ) ... » Et Tocqueville ajoute 
q ue le duc de Broglie « a ai l louché e sujet en plus d'un 
endroit, mais jamais à fond >>. Cela est vrai. i cetle appa­
rente anomalie historique n'a pas échappé à l'auteur de 
l'Église et l'Empire romain , si l'on peut même tirer de 
son ouvr age, en rapprochant les passage (2) qui 'y rap­
porlenL l'explication qu'il en donnait, il ne l'a nulle part 
abord' e de front de façon à j ustirl er l'Église de son indif­
férence ou de on imp ui ance n face de la cri e ociale où 
périssait l'Empire. To queville n'est pa le eul qui ail été 
frappé du contraste entre la grcp1dcur de l'œuvre morale 
de l'Égli se el sa stérilité pol itique . Dans la froideur, nous 
alli ons dire la mauvaise humeur , avec laque lle Victor Duruy 
raconte le triomphe du rh ri lian ismc, il y a la rancune d'un 
admirateur des Antonin onll une réYolulion qui, en 
perfectionnant la moralité privée el sociale , n 'a pas u faire 
revi re les verlus publiques de la vieille Rome el transfOI ­
mer en citoyens les sujet d ' g 'nét é des empet·eurs . vrai 
dire, c'est un peu pm·lout qu 'on rencontre, soit sous la 
forme de regrets, soit sous la forme de griefs, ces p réven­
tions plus ou moins ju Liüées m l'indifférence ou même 
la méfiance de l 'Église à l 'égard des institutions qui fon t 
les grands peuples et le peupl s libre . Albert de Broglie, 

(1) Co1·re pondance de Tocqueville. 
(2) Voy. notamment fT• partie, lome II , p. 276 . 
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qui. ne le partageait pas, qui cro · ait , au contraire, qu e la 
liberté devait beaucoup à l'Égli et que l'Église a ait 
b eaucoup à attendre de la liber té aurait dù mettre, c 
. emble, une complai ance parliculièr à xpliqu er pour­
quoi l'infiu nee moralisatr ice du christiani me n 'avait pa 
réu si à cr ' er des ver lu t de in litution publique assez 
i aces pour empê her la di ol ution d l'Empire et l'in­

vasion de Barbare . 
C'est, d 'ailleurs, de toute le exigence de son uj et la 

se ule à laquelle lb rt de Broglie n 'ait pa atisfait av c 
une ampleur uffi ante. La incérité et la clair oyance de 
la critique, l abondance de :idée génér ales auxq uell le 
lec teur se trou e toujour él v· ans effor t , la vérité d 
carac tères qui re ort beaucoup plu de l'action et d tou­
ches détachées que de portrait d 'en emble où entr rait 
facilement une part de fantaisie et de convention; la 
va i'Îélé, plu ré Ile qu 'apparente, d s ton dans une élé­
gance noble, ai ée et soutenue; de t mps en temp un 
accent personnel, une émotion éloquente que la r é erve la 
plus di crète n 'a pu entièr em nt compiimer et qui lai e 
voir à quel point le conviction le plu chère de l'homme 
sont engagées dan l'ou rage, tout cela a assuré à l'hi toire 
de l'Égli e et t Empire Tomain au rve siècle, dan l'ordre 
scientifique, un rang qui est reconnu par le hi torien d 
l'Église le plus compétent e t les plu r écent (1) t , au 
point de vue littér aire, un attrait que le variation du 

goùt n'ont pa diminué. 

(1) Voyez notamment Paul Allard, Le duc de B1·oglie historien de l'Église• 
dans le Correspondant du 10 février 1901. 
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Un sujet qui a occupé un écrivain pendant dix années de 
sa vie ne peut jamai lui devenir indifféren t. Albert de 
Broglie témoigna de son persévérant intérê t pour le iècle 
dont il avait écrit l'hi toir , en reprenant la plume pour 
discuter avec es contradicteur ou avec ceux qui pensaient 
sur cette histoire autrement que lui. C'est ainsi qu'il 'ef­
forçait d'établir, contre M. de Pres ensé, l'origine apos to­
lique de l'autorité et de la hiérarchie ecclésiastiques ( I); 
c'est ainsi qu 'il se défendait, contr e Dom Guéranger, 
d 'avoir sacrifié, dans l'explicat ion du triomphe du chris­
tiani me, l'action providentielle aux causes secondes et 
purement humaines (2); c'est ainsi qu 'il maintenait, contre 
Victor Duruy, la fidélité de son portrait de Con tantin (3) ; 
c'est ainsi enfin que, sollicité par un homm de cœ ur et 
de talent, M. Henri Joly, d'apporter à la collection de 
portraits de saints que celui-ci avait entreprise l'éclat de 
son nom, il n 'hésitait pas à refaire ce qu 'il avait déjà si 
bien fait; à reprendre dans son grand ouvrage la figure 
du grand évêque patricien qui avait fait inclin r le pou­
voir suprême devant la loi de la conscience, et à faire t'e­
vivre une seconde fois saint Ambroise (4) dans un récit 
entraînant. 

Tout en faisant l'histoire des relations de l'Église el de 
J'État au IVe siècle, Albert de Broglie se préoccupait 

( 1) État de la c1·itique protestante sur l'Église et ses origines dans Nouvelles 
Études de littémture et de morale. 

(2) Réponse aux attaques du R. P. Guéranger sur l'histoi?·e de l'Église 
et de l'Empire au I Y. siècle (novembre 1856) dans Questions de 1·eLigion et 
d'histoire. 

(3) Deux Port1·aits de Constantin dans Histoire et Diplomatie. 
(4) Saint Ambroise, 1 vol. in-8. · 
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vivement de ce qu'elle· de enaient de son temps t de la 
ûtuation qui en ré ultait pour la religion. Au début du 
Second Empire l 'une et l'autre parais aient très bi n 'en­
tendre. Un grand nombre d catholiques croyaient qu , 
pour as urer à la religion toute l 'influence qu 'ils d man­
daient pour elle , un ouverain absolu bien con eillé et 
bien in piré, valait d ' cidéme11t mieux qu'un r ég·ime de 
libre di cussi.on et que, pour acqu ' rir dans ce ou rain 
un servi leur fid èle de l'Égli e, aucune tactique n 'était 
m illeure qu de lui payer d 'avance ses services par un 
appui an réserve, p ar de démon tration cha1eureu 
de dévouement. Ils estimaient que la ociété devait fair 
p 'nitence de se mauvai déportem nts et que c tt p 'ni­
tence devait consister à se priver du libertinage d ' p r it 
qui l'y avait cntrainée; or, ·ou ce nom ils r ang aient plu 
d 'une chose à laquelle cette oei ' té tenait b eaucoup. L 'ana­
thème hautain , lancé par L amennais contre elle et contre 
tout ce qui lui est cher ' tait comme monnayé quoti-

' di ennement, pour une circulation plus étendue, en piè 
frappée à fl eur de coin par un journali te qui a · ai on­
nait la hau leur aeerdotale el la goua:ill rie pléb éi nn 
dans un style tr mp ' au" meilleur sources. Pour 
défendre contre la éduclion du talent el l'a eendant de la 
force, le catholici me pouvait 'appu er urdes tradition 
r écente plu honorable · pour lui , plu conforme à on 
véritable e prit, plu favorabl en omm à son in:fluen 
L 'écho vibrait ncore de accents cl L acordaire, de Ravi­
gnan , de Montalembert et d'Ozanam et le sceptici me 
politique, le besoin de sécurilé, nés de la chut d 'une 
monarchie constitutionnelle t de ·p éril d une république, 
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n'effaçaient pas dans toutes les âmes la conception que 
les initiateurs de la renai ance r eligieuse inaugurée ver 
r835 (1) 'étaient faite du catholicisme el qui voyait en lui 
l'âme de la vie sociale , dont les exig nees, conl nue et 
purifi 'es par lui, devenaient légitimes. u prcmi r rang 
de ceux qui l'envisageaien l ainsi, qui s'alarmaient de le 
voir olidari ser avec le de Linécs du nouvel empire et avec 
les thèses les plus hasard' cs et les plus ir1 itanles, se trou­
vait Albert de Broglie . ù ni à d'autres catholique , mécon­
tent , comme lui , de c lte apologétique compromettanle, 
i l ongea à consacrer à la défense mieux comprise du 
catholicisme un r ecueil périodique et, comme ses amis 
cl lui n'avaient aucune chance d' obtenir du gou ernemcnl 
impérial l'autorisation néce aire poue le créer i ls adop ­
tèrent , en I85 , une re ue déjà cxistanle, Le CoT1'espondant 
qui, fondée en 182g, ayanl relrouvé en r8 ~3 , après une 
courte éclipse, une pér iodicité régulière (2), avait Loujours 
défendu la cause du catholici mc et de la liberté et con­

tinue encore à la défendre aujourd'hui. 
Ce fu l au prince de Broglie q ue fuL confié le oin d'ex-

p li quet au public l'inlérêt que des homme comme Fal­
loux, omme Montai mbert , comme Cochin, ommc lui­
même cnl 'ndaienl scr ir dan le Co1Te pondant. Son 
arlicle (3) est donc le manifesle de ce qu'on appelle d'un 

( l) Thurcau-Dangin , L'Église et l'État sous la monarchie de Juillet, 1R80, 

in-18. An. Leroy-Beaulieu , Les Catho liques libéraux. 
(2) Carné, Souvenù·s de ma jeunesse, 169-17'1 , nole 1 el annexe l. Falloux, 

llfémoires d'un 1·oyaliste, Il, 250. 
(3) Des camctàes de la polémique 1·eligieuse actuelle (janvier 1856), dans 

Questions de 1·eligion et d'histoi?·e, II, 145. 
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nom équivoque mais consacr' le catholicisme libéral et c'est 
en même temps une ·déclar ation de e principes per son­
nels sur ce pr oblème de r appor ts de la r aison et de la 
foi , de l'É gli e el de la société contemporaine, qui l'a t ant 
préoccupé, ur lequ el il es t r evenu si ouvent et toujour 
pour exprimee sa conüanc dans on équitable et pacifique 
solution. C'est donc en partie par un r ésumé de cet articl 
que nous chercherons à fair e comprendre comment devait 
'accomplir à ses yeux la conciliation de ces puissances 

rivales . 
Albert de Broglie commence par constater le r froidi -

semenl r eligieux qui a coïncidé avec le rétabli sem nt de 
l'Empire et qui a amené un certain nombre des sur ivanl 
ct des héritiers du mouvement catholique dont le quinze 
dernièr es année de la monaechie de Juillet on t été témoin 
à se grouper pour essayer , parun appel régulier au public, 
de le faire r evivr e . Il aper çoit le s mptômes de ce refroi ­
dissement dans le ton moins ympathique, moins re pec­
tu eux de la presse élevée à l'égard du catholicisme, dan 
l'hostilité moins contenue de la pre e révolutionnaire, 
dans le langage protect eur t un peu dédaigneux de la 
presse offi cieuse, et de cette altération dans les senti men ts 
de la pt esse, il conclut à une altér ation dans ceu du 
public. Il e. plique ce changem nt par la sécurité qu l 
nouveau r égime a donn ' au ' intér êt matériels, par la 
passion pour le affair s qu 'a enfan lée cette écurit ' . Il 
l'expliqu e aus i p ar l'esprit et le lon de la polémique 
religieuse . Cet esprit , c'e l celui qui consi te à glorifier 
l'Église de toutes les incrimination de la presse ho tile, à 

en r econnaître par là le fondement, à faire le j u de 
5 
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adversaires de la r eligion ct à en éloigner une foule de 
bonnes volontés encore hé itan tes qui e trouvent placées 
par cette polémique dan l 'alternative de re ter sur Je 
seuil du sanctuaire ou de ne le franchir qu 'en se prêtan t à 
l 'abjuration de tout ce qui nou attache à notre temps . 

:Entre la foi et la rai on Alber t de Broglie n'accep te pas 
l'an tagonism dont triomphent également le p artisans 
exclusifs de l 'une et de l'aut r . L a raison c t l'au iliaire 
de la foi, la foi supplé aux forces insuffi antes de la rai­
son . L a raison conduit par se seules ressources à des véri ­
tés qu e Ja foi enseigne ou révèle, mais, réduile à elle­
mème, elle es t impuis ante à 'élever ju qu 'à Ja vérité 
uni' erselle qui renferme le ecret de la des tinée humaine 
comme à rendre sensib les au cœur, à vivifi er et à féconder, 
au profit de la moral , 1 s vérit 's partielles qu 'elle a 
découver tes . L a philosophie, qui n 'accepte d 'autre guide 
g ue la raison, et la religion , qui demande à la foi des 
lumières surnaturelles, ne doiven t . e t raiter ni en étran­
gères ni en ennemies, elle ne do ivent ni s'ignore1, ni vivre 
séparée en échangeant des poli tesse , elles doivent s 'as­
socier intimement dans une tâche commune jusqu'au jo ur 
où cette lâche reste exclusivement dévolue à la foi. Ce 
n 'est naturellement qu'avec la philosophie spiritualiste que 
peut se produire cet accord temporaire et c'e t à l'occa­
sion de l'effor t fait p ar l'un des repr ' entants le p lu · 

populaire de cette philo ophie, c'est à l'occa ion du livre 
de Jules Simon sur la religion natur elle qu 'Albert de Bro­
glie a essayé de démontrer l'insuffis an ce de ce lle r ligion 
à satisfai1'e les besoins religieu. de l 'individu ct de la 
société. Entre le Dieu de la religion naturelle, dont la pro-
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vidence ne e manifeste que par les lois incommutable. 
qu'il a tracée , et l'humanité opprimé par le sentiment d 
sa faiblesse et cherchant au-de sus d ell -même un appui, 
Albert de Br ogli place un médial ur c'es t-à-dir l 
christianisme tout ntier. C'e t dir que pour combl r 
vide immen e, pour r approcher l 'homm de Dieu , c'e t 
en gr ande partie ur la foi , ur la tradition , ur l'autor] té 
des Écritures qu'il s'appuie. L a r ai on n 'intervient ici qu 
par l 'examen des t 'moignages qui font touj ours le fonde­
ment de la certitude hi torique, mais que la foi fait accep­
t er alors même qu'ils ont en contradi ti on a ec le lois 

naturell es ( r). 
Pas plus d'incompatibilité, pour Ibert de Broglie, enlr 

l'Église et la ociété contempor: ine qu' entre la foi t 1< 
raison. L 'Église n ' t pas l'ad er aire des besoins et de 
conqu "tes de ce tte société, ell ne prétend qu 'à le r égl r, 
à le soumettre à l'empire des de oir qu'elle a reç u la 
mission d'en eigner et de fair pré aloir dan les r elation 
humaine . Elle a proclamé entre t ous le fidèles l égalité 
naturelle, elle s'en est inspiré dan son r ecrutement. Ell 
a r epr 'sen té, dans les périod où a dominé en par ti la 
violence , au mo en âge, par e 'emple, l'indépendance 
morale en fa e de la force mal rielle, et les r igueu r qu 11 
a exer cées elle-m "me contre les hér étiqu s prouvent cu­
lement qu'in titution humaine p ar sa composition en même 
temp qu'institution di in par son origine, elle n'a pa 
pu e ou traire au , condition de ce temps troublés . 

(1) La 1·eligion naturelle.- De l'apologétique chrétienne au XIX• siècle 
(mars 1851 ), dans Études momies et li ttérai?·es 370 . 

,. 
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C'est seulement à ce pri ' d'ailleurs qu'elle a pu, à une 
époque où la force était souveraine, sauvegard r la eivi-· 
lisation dont Albert de Broglie la considère comme la 
dépositaire. Ce sont là au surplus des questions hi to­
rique que l'on peut trancher comme on vo udra en ) 
m Uantles scrupules d 'imp artialité requis pm les lumières 
et la moralité relativ s des sociétés qui ont précédé la 
nôlre, mais qui, de quelque façon qu'on les tranche, n'ont 
rien à faire avec l'incompatibili té prétendue entre l'Église 
et la liberté civile, politique el religieuse dans les sociélés 
soumises au règne des lois, dans nos sociétés. L'histoiee 
ancienne de l 'Église, son histoire récente témoignenl éga­
lement qu'elle a su ivre avec les libertés publiques, 
qu'elle a su même en vivre, que, plac 'e au-dessus de tous 
] s régimes politiques, échappant à leur instabilité, a ant 
la même mission à remplir sou le gouvernement absolus 
que sous les gouvernements constitutionnels, le besoin 
qu'elle a, pour l'accomplissement de cette mission, des 
libellés publiques, doit lui donner pourtant une préférence 
pour les seconds. Son œuvre es t indépendante des sy -
tèmes politiques qu'elle a reconnu et dont elle s'e t ervie; 
cette œuvre il ne faut la chercher que dan le progrès 
qu'elle a, ous les plus défectueux, fait accomplir à la 
moralité humaine. Contre tous ceu ' qui es aient de la 
lier, comme à sa forme nécessaire et parfaite, à une philo­
sophie, à un e org·anisation sociale particulièi e, telles qu e 
la philosophie de saint Thomas, les institutions du moyen 
âge, Albert de Broglie s'in crit en fau . Indulgent, ou 
plutôt équitable, nous l'avons vu, pour cei taine alhance 
qui ont été imposées à l'Église par la violence de temps. 
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il n'a plus que des sévérités pour d'autres qui ont ét ' 
contractée dans de sociétés pacifiées. Dans la nôtre 
Albert de Brogli r edoute urtout pour l'Église le pacte 
avilissant qui l'amèner ait , en échange de la ,domination 
spiritu elle, à travailler à l'engourdis ement de âmes, 
au développement de l' indiffér ence politique. C'e t l 
dan ger du moment où il trace le prog1:amme qui rallie 
ses amis et lui , c'est ce danger qu'il aperçoit dans le 
privilège d 'enseigner laissé à l 'É gli e après la suppre -
sion d la liberté d' enseignem nt. Pour lui les droits 
de l'Égli se, loin d 'être le prix de la ervitude général , 
doivent marquer la limite jusqu où le droit commun p u t 

s'é tendre ( 1 ) . 

A peine le catholiques libéraux avaient-ils r esserré l urs 
rangs pour soustraire le catholicisme à de comprom l­
tantes solidarités et remonter le courant d'indifférence t 
d 'animosité dont il était victime, que la polémique ou­
levée par le pouvoir temporel du pape venait attester l'op­
portunité , l'urgence de cette entrepri se et l'impopulari té 
où étaient tombées les croyance religieuses. L es sympa­
thies italiennes de Napoléon III flattaient chez le public 
plu d'un sentiment traditionnel; mais rien ne les seconda 
davantage que cet instinct anticlérical, comme on l'app -
lait déjà, qui est un des trait permanents du béotisme 
national , mai qui avait été fortifi é et irrité par l'alliance 
d 'une partie des catholiques avec le r égime issu du coup 

(1) Les dem iè1·es ré(01·mes de l'inst1·uction publique (juin 1852); L e Moyen 
A ge et l'É glise catholique (nov. 1852), dans Études mo1· . et litt. L es dernières 
polémiques su1· l'intolérance et la liberté re ligieuse (nov.1853), dans Questions 

de 1·eligion et d'histoire. 
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d'État par leurs défi s à l'esprit mpderne. Le saint-siège 
trouva, par contre, d d ' fenseurs illustres et un peu inat­
e ndu parmi les anciens serviteurs de la monarchie con­
slitutionnelle ; on vit des coryphées des anciens partis) pour 
parler le langage des officieux du temps, de burgraves du 
gou ernemen t cen itaire sor tir de la retraite où ils pan­
saient leurs hl s l!r es pour venir r ompre une lance en faveur 
de l'indépendance du ouv r ain pontife; il portaient des 
noms dont les sp lendeurs du nouvel empire n'avaient pu 
encore effacer l'éclat ; il s'appelaient Guizot, Thier , Cou­
sin, Villemain, Saint-Marc Girardin, etc . A côt' d'eux on 
remarquait Albert de Broglie . Au moment où la guerre 
d'Italie faisait naître de craintes p our la sou eraineté 
pontificale, Albert de Broglie n'oubliait pas pourtant les 
autre intérêts qu'elle mettait en jeu. Si sa raison, si son 
patriotisme condamnaient la guerre , il ne laissait pas de 
s'intér ser au sort de Italiens qu'elle allait affranchir. 
C'est donc un ami de l'Italie mais c'es t pius enco1·e un 
Françai et un catholique qu'on trouve dans l'article qu'i l 
publia au mois de mai 18 g so us le ti tre : L'italie et le Pou­
voir tempm'el du p ape ( 1 ). Un avertissement inquiet sur le 
respect dû au pouvoir temp orel s'y mêle à des vœux pour 
le succès de nos arm s et ]'indépendance des Italien . 
Les événements ne devaient pas tarder à ju tifier celte 
inquiétude. En janvier I86o, la Romagne était annexée 
au r oyaume de Sardaigne et un lettre impériale au pape, 
démentant les engagements qui garantissaient l'intégrité 
des États pontificaux contr les conséquences de la trans-

(1) Questions de religion et d'histoire, II. 
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formation de l'Italie, invitait le aint-père à r enoncer à ce 
qu'on lui avait pris pour con erver ce qui lui re tait 
encore (1). T el était le marché dont Ibert de Brogli 
signalait , dans un article intitulé La Lettre impériale et la 
Situation (2), le cynisme et la dup erie . Ce n'étaient là qu 
des œuvr es de circonstance . C'e l à une doctrin e, au 
contraire, que nous avons affaire dan l'article qu'il publia, 
sous le titre La Souveraineté pontificale et la Liberté, n 
octobre r861 , après l'annexion des Marches et de l'Om­
brie, aprè l'établissement du royaum d'Italie; il y 
remonte, en effet , au - principe ur le qu ls se fondaient , à 
ses yeu , la légitimité et la néce sité du pouvoir temporel. 

Albert de Broglie fait r es ortie ici , comme il l'a fait 
ailleur , le privilège du catholicisme d' Ab·e soumis à une 
autorité doctrinale qui est internationale et indépendante . 
Pour con erver ce double caractèr ; pour régner san 
conteste sur 1 s con ciences des catholiques du monde 
entier ; pour que les vérités dogmatique qu'elle proclame 
ne pui ent être suspect e d être in pii ées par d'autr 
influences que par celle du Saint-E pr it, il faut que le 
dépositaire de ce lte autor ité doctrinale ne soit le uj et 
d'aucun prince, et le seul moyen de n 'être pas uj et , c' t 
d 'être souverain . C'est pour r endre hommage à cette 
vérité ; c'e l pour assurer à leur uj ets catholiqu un 
chef spirituel qui n r elève que de lui-même, que les pui -
sances ignataires du trai té de i nne ont r établi le pape 

(1) C'élait la voie où la brochure inspirée le Pape et le Congrès (décem­
br e 1859) avai t déjà invité le pape à entrer . 

(~ ) Questions de 1·eligion et d'histoire, Il . 
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dans ses Étals. Depuis cette re taur ation le pouvoir tem­
porel, à l'accroissement duquel le népotisme avait , dans 
le passé, fait trop souvent servir le pouvoir de lier et d 
délier, a cessé d être un enje u dans les vicissitudes de la 
politique; il a joui d'une neutr alité d fait et n'est plus 
pour ses souverains électifs que la sauvegar de de l'indé­
pendance pirituelle . C'est grâce à cette sauvegarde que 
le Saint- Siège a pu conclure avec les gouvernements 
des concordats qui ont pu être considér és par les suje ts 
catholiques de ces gouvernements comme la libre e pres­
sion de la volonté d leur père spirituel ; c'es t grâce à 

ce tte sau egarde que les pontifes romains et les gouver­
nements ont pu accréditer des ambassadeurs chargés de 
déb attre ct de régler les intérêts religieux qui lient le pape 
à tous les fidèles . Sa souver inet é et, par suite , son indé­
pendance di parue, le P ape devien t le suj et d 'un autre 
souverain et tous les privilèges par lesquels on essaierait 
de uppléer à l 'une el à l 'autre ne pourraient effacer sa 
dépendance : ils ne feraient, au con traire, qu'offrir autant 
de peises à la pres'5ion du pouvoir auquel il serai L ou­
mis. Sujet résigné, il ne serait plu , comme le fut Clé­
ment V, que l'instrument docile du prince qui le pro­
tège, et ses décisions seraient dénuées d 'autorité ; uj et 
r ebelle, sa voix serait étouffée, comme le fut celle de 
Pie VII ; ses communication avec le monde catholique 
seraien t entravées; les concordats qui por teraient a 
signatut'e seraient viciés dans leur principe, ceu ' qui sont 
émanés de ses prédécesseurs eraient de t inés eux-mêmes 
à cl venir caducs parce qu'il seraien t en traînés dans la 
caducité de l'insti tution qui y a été partie contrac tante. 
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Comment le puissances éculi ' r e , déjà si jalouse de 
l'influence spirituelle d 'un souverain qui n'a d'empir qu e 
sur l s conscience de leur uj ets, pourraient-elle con­
sentir à traiter avec celui d 'un É tat r ival ou ennemi , a ec 
un pa teur commun qui , a lieu de 'élever au -de u cl 
toutes les nationalités, r ait accessibl à l'empi re du 
patriotisme et pourrait mettre ou autorité religieu au 
service de intér êt d 'une puissance parti culièr e ? Qu 11 
valeur pourrai nt-elles attacher à des manifestations su -
pect es de partialité ou de ser ilité ? L 'unité catholique 
corrompue dan son chef, serait dé ormai condamnée t 
elle ferait place à des É glise nationales, c'est-à-dire à cl 
Églises suj tte . C'est en vain qu'un petit .nombre d'e pri t 
élevé et sincères croient échapper, en traçant entre le 
domaine de l'Église et celui de l'État une limite infran­
chis able , au dilemme d'un pape complaisant ou pers' cu té, 
à la dissolution de l'Église uni er selle en Église d'État. 
Certes la formule de l'Église libre dans l'État libre sembl 
faite pour éduire des catholique comme Alber t de Bro­
gli qui viennent de s'unir pour arracher l'Égli e au pa te 
qu'on veut lui faire conclure a c le pou oir absolu dan 
le pré ent , avec toutes les cause perdue du pa 
à des atholiques qui, aimant la liberté pour elle-m~me 
l'aiment encore pour le bien qu'elle peut faire à leurs 
croyances . Mais, pour ~ tre dupe de cette formule, il f;:~.u­
drait qu'Albert de Broglie méconnût combien la réalit' 
des chose r épugne à son application , qu'il s'aveuglàt ur 
le pièges que l'adhésion d'un c rtain nombre d'enn mi 
de l'Église dévoile a s z clairement. Il lui suffit , pour en 
per cer à jour l'inanité et 1 danger , de la 1 appro her, 

6 
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du spectacle de la ociété, tel qu'un simple coup d'œil 
nous le ré èle . Si le gouvernements voulaient ct pou­
vaient se borner à faire la police et à maintenir l'ordre 
matériel; i le ca tholici mc se rédui ait à d p ratiques 
religieuses d 'un caraclèr intime et individuel, le catho­
lici sme el les gouvernements pourraient vi re cô lc à 

côte, sans rapporl et san conflit , se par tageant, pour 
ainsi dire, les âme et 1 s corps . Mai ces puis ances 
d 'ordre différent ont, p our leur honneur, de plus hautes 
visées el, comme ces vi ée sc rencontrent ur certains 
points, elles ne peuvent manquer de se heurter quelqu -
fois. L 'État e t le géran t et, dan un pay cenlrali é comme 
le nôtre, p lu encore qu'ailleur , le tuteur de intérêt de 
la patrie . A la vérité le scrupule l plus élémentaire lui 
interdit de traiter le patrimoine moral dont il a la garde 
comm e le sien p ropr e, de le hasarder, par prédil ction 
pour certaines idées , dan d spéculations téméraires; 
la prudence, le sentiment de sa respon abilité ne lui per­
mettent g·uère que des placements de père de famille, nous 
voulon dire des act s d admini tration conformes au ­
traditions, à l'opinion moy nne, au vœ u général d u pays 
Il ne lui es t pa défendu pour tant, il a même le devoir 
d'élever les âmes au- dessu · des préoccupation égoïstes, 
de créer ou de patronner, san anière-pensée dogmatique, 
de œu r es de moralité ociale. L'Ég·li e, elle, est tenue à 

moins de r éserve. Ne se con idère-t-elle pa comme la 
dépositaire de la vérité et comme ayant reçu la mi sion 
de la répandre? Corn ent deu - in titutions qui aspit~ent 
l 'une et l'autre, à un d gré inég·al, à ra llier, à di cipliner 
et à diriger les esprits dan des voie qui peuvent êh e 
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parall le ma1 qui restent indépendante , dont l'un e t 
armée de la force matérielle, dont l'autre fait descendre 
son autorité du ciel et l'appuie ici-ba ur des concour 
d'autant plus fort qu'ils ont plu s libr es ; comment 
cleu institution , égalem nt quoiqu différemment pui -
santes, . ouées à une tâche à bi n de égards commun , 
pourr aient-elle devenir étrangère l'une à l'autr ; com­
ment pourraient- Iles éviter cl s r apports intime ? Il a 
bien des pays où, sans entrer n compromis avec l'État, 
an r éclamer d'autre prot clion que la loi commun 

l'Égli e, grâ e s ulement à la f condit' qui lui e t propr , 
a pu atteindre une admirabl cxp an ion; mais le droit 
commun qui lui uffit en Am ' rique pour e ercer tou 
droit et r emplir lous ses de oir , t-il le même qu c lui 
qui soumet , en Europe, toute 1 as ociation , toutes l 
entreprise à la tolérance pr ' caire de l'administration , qui 
vient de permettre en France cl frapp r une a sociation 
de charité comme la soci ' lé de Saint-Vine nt-de-Paul t 
en Italie d'arracher plu ieur é êque à leurs siège ? 
cette tolérance, à ce t arbitraire qu'on offr généreu rn nt 
à l'Éo·lise , Ibert de Broglie préfèr e la ouver ain lé t m­
porelle pour on chef , le régime des concordats pour Il -

même. 
Quarante ans ont pas é ur J pr ~ières spoliation 

elon t le saint-siège a été ictim , ur les protes tation et 
le alarme qu'elles ont pro · oquée chez les atholique 
et les cl ' [en eurs elu droit public international. L uni té 
poliliqu qui en est ortie, r econnu e par t out l'Europ 
a pris place dans l'ordre européen aux dép ens duquel 11 
s'é tait formée et, grâce à une longu po session, grâc à 
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des titrés spécieux, a acquis quelque chose de la légiti­
mité que le droit civil conf' re à la prescription. Pour les 
catholiques aussi, le temps emble avoir fait son œu re: 
à voir leur revendication plus isolées, plus rares, on 
serait tenté de croire, non certes à l ur indifférence, mais 
du moin à leur découragement, à leur résignation. Il y 
a une cho e, en revanche, qui n'a pas changé : ce sont les 
conditi ons indispensable de l'indépendance spirituell du 
sainl- iège, telles qu'Albert de Broglie les a po ées; il ) 
a une chose que les événements n'ont pas mise en défaut: 
c'e t ]a clair oyance d' Ibert de Broglie. Dépendance 
acceptée ou dépendance ub ie, mais dépendance toujours, 
tel était le sort qu'il prédi ait à la papauté le jour où, à 
la place de la sou eraineté temporelle , elle n 'aurait plu 
pour garantie de son indépendance piritu Il e que le bon 
vouloir et la protection de l'llalie. Par son refus d'accep­
ter la situation privilégiée qu celle-ci lui offrait, par sa 
persistance à faire valoir ses droits sur l'ancien patri­
moine de Saint-Pierr , le pape a échappé à la première 
de ces dépendances, à la plu humiliante des dcu , mais, 
en dépit de ménagements dus à la néces ·i lé de ne pas 
alar·mer l'Europe catholique autant qu'à une modération 
naturelle, il subit la seconde . C'est ce dont a témoigné, 
notamment, l'exclusion qui , sur les instances de l'Italie , a 
fermé à ses représentant la conférence de La Haye, où 
la première place semblai t devoir leur appart nir ( r). Sur 
un autre point aussi l'avenir semble s'apprêter à donnee 
raison à Albert de Broglie. Il avait pressenti , en effel, 

(1 ) Goyau, Lendemains d'unité, 1900, p. 49, 90-91, 111-112. 
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que, lor que l'indépendance pirituelle du saint-siège 
ne tiendrait plu qu'à la tol ' rance d 'une puissance uro­
péenne, les concordats ne tarderai nt pa à être aboli 
et à faire place au régime de Égli e nationales . Dan 1 
silence où il s'e t r enfermé à l'égard des fait accompli 
après avoir pri i pa ionném nt parti au moment où il 
s' accomplissaient , il ne faut pa oir l abandon de senti­
ments que ce fait étaient venu confirmer: « Que lion 
toujours r enaissante, disait-il au contraire en 1888; qui 
émeut si vi ement toutes l s conscience chré ti tme et 
que la coueageuse résistance de Pie I comme la sage 
consomm ' e de L éon XIII , maintienn nt toujours pré ntc 
à la pensée de Lou les cspril r ' fl échi et politique de 

l'Europe ( 1 ) . » 

L a formation du royaume d Italie et la façon dont ll 
s'é tait opérée n'étaient pa moin périll uses pour l'ordr 
et le droit public européen qu pour l'autorité spiritu lle 
du saint-siège et pour l'unité catholique, et c'é tait la ·é­
curi lé de l'Europe, plus encore que l'indépendance de 
.l 'Égli e qui a ait armé pour la déf nse de celle-ci tant 
de champion sur le qu l ell n' a ait pas le droit d 
compter . lbert de Broglie, lui , n 'avait encore parlé, au 
suj et de ces évén ments , qu le langage d 'un catholiqu ; 
mais après son dévouem nt filial à l'É O'lise , il n ' a ait 
peut- Atre pa chez lui un senlirn nt plu fort que l admi­
ration et la r econnaissanc pour la politique traditionnelle 
de l'ancienne Franc , pour la politique r éparalri e de la 

('1 ) Réponse au discours de réception de M. Gréard, à l'Académie 

française. 
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monarchie constitutionnelle, pour la diplomatie dont il 
avait recueilli les leçons et les exemples. En enb eprenant 
de r rn ttre en honneur cette tradition nationale qui rat­
tachait , malgré tant de différences, la monarchie du iècle 
dernier à la monarchie de l'ancien régime, 'il répondait 
au sentiments du peti t nombre de ceux qui avaient gré 
à l 'un et à l'autre de lant de suite et de vigilance dans 
les desseins, il allait, en revanche, à l'encontre de l 'opi­
nion dominante. Cette opinion-là était ignorante el d ' dai­
gneus du passé, du passé de la veille comme d'un passé 
plus loinlain; adulatrice de la rouer ie et de la force; hé­
bétée par le breuvage frelaté que lui ver ait matin et soir 
la pres e officieuse el démocratique; distraite, par le 
chang ment à vue dont l machini te impérial amusait 
le yeux, de la pensée que la France pourrait avoir à pa y r 
les frais du spectacle, à en fournir le dénouement. Sur 
cette question, comme sur tant d 'autres, Albert de Brog·Iie 
parai sail donc destiné à être le cense ur peu écouté des 
entraînements de son lemp ; le conseiller chagrin qui 
s'autorise de ses regrets pour décourager des spérances 
et, parmi les trai ts sou le q uels il vous apparaît à vous­
mêmes, ne se mêle-t-il pas une ort de di souance enlt e 
es s ntiments et ceux d l'époqu où il a vécu, une 

sorte de méconnaissance des besoin · et des aspirations 
de ce lte époque? Et pourtant jamais censeur n fut moins 
évère; jamais conseiller plus dévoué, en même lemps que 

plus dé intéressé, et, pour dire plus , jamais gentilhomme 
ne préféra plus sincèrement les mâles efforts, les luttes 
viriles que notre société impose à tous ses enfants aux 
privilèges que sa naissance lui aurait àssurés dans celle 
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où ont brillé e ancêtres. J'en trouve la preuve dans toute 
sa carrièr e ; j e la trouve notamment dan la façon dont il 
a parlé du droit public anci n et de ce qu'il app ell le 
droit nouveau . 

On ne peut con idée r, en effet , comme un détracteur 
du principe de nationa.lités qui e t la doctrine du dr oit 
n uveau, ni elu · ·uffeag populaire, qui en est l 'instrum n t, 
l 'auteur des deux articles qu'Albert cl Broglie a intitulé 
La Diplomatz'e du suffrage univer el et La Diplomatie et les 
Principes de la Révolution françai e, t dont le p1 emier a paru 
en janvier I863, cleu · ans après la création du royaume 
d 'Italie, e t le second en févriei r868, après l 'agr andi ement 
de la P r u e par l 'anne ' Ïon du Schl wig, du Hano r , 
du a sau, de la Hesse-Ca el t de Francfort. Alber t cl 
Broglie ne se mon tre pa non plus ici l 'admirateur naïf cl 
ce vieux droit public qui fais ait cl' pendre le ort des peupl 
de l'é ta t ci il de famille ouver aine , de la fortune de 
arm e , de tran ac tions diplomatiques . Il ne fl atte pas 
as urément l 'ancien régime quand il ' crit que le droit poli­
t ique et le droit public intern ational y dérivaient du droi t 
de pr opriété, e t , d 'autr part , la oci ' t ' moderne n 'a pa 
à se plaindre de lui puisqu'il rend hommage à l 'autm it ' 
presque irrési tible de la sou eraineté populaire. Mai 1 
mot , qui fournissent à l 'e pri t pare eux et borné de la 
foule des jugem nts tout fait , ne peu ent lui dé1 ob er la 
r éalité des cho es . Il voit, ou l influence de la conception 
bizarre qui fait or tir la ou · frain té cl la propriété, gran­
dir et c constituer les nation modern s, ces nation délé­
guer la ge lion de leurs intérêt à d dynasties sorties de 
leur sein et, dirigées par un de ein con tant, ces dyna tie 
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s'app liquer à faire valoir el à étendre comme leur patri­
moine propre le patrimoine commun; il voit, enfin , les mai­
son souveraines qui ont fondu dans de pui antes natio­
nalité les groupes ethnique les plus divers former, en 
d'pit de leur ri alités et de leurs lutte , en d 'pit de la 
ruptur de l'unité religieu , pa~ leurs alliances matrimo­
niales, par lr.urs accords diplomatiques, par 1 in troduction 
progrcs ive d'un droit public europé n, une grande société 
politique . D 'un autre côté, s'il reconnaît la force et en 
partie la légitimité du droit nouveau , il a à cœur d 'en 
ignaler le abu s et les dangers . Sa place ne saurait ê tre 

parmi les courtisans de celle puissance nouvelle, et c'est la 
vérité qu'il veut lui faire entendre. En révélant l'inco­
h ' renee du principe des nationalités et les men ong s 
inhérents au suffrage populaire, les annexions italiennes 
el pru siennes semblent devoir ébranler la superstition 
dont le droit nouveau esll 'ohje l et donner plus de poids 
aux avertis ements d'Albert d Broglie. Que la démocratie 
sc lai e aller chez ell , dan on régime intérieur, à toul s 
. e fan taisi s; qu'elle remplace la Monarchi par la Répu­
blique et la République par l'Empire, passe encore : ce onl 
là les ébats qui siéent à sa rob uste et r emuante virili lé; 
mais que les engagements de ses prédéce seur avec les tier s 
soient suj et à la même fragilité; que chaque r évolution 
la libère de ses obligation internationales; qu'elle acriüe 
à on engouement pour le droit nouveau les tilres de la 
sécurité européenne, ou crils par lle ou par les gouver­
nements dont elle a hérité , alors Albert de Broglie lui 
crie casse-cou, il l'adjure de ne pas faire hon marché de la 
charl internationale à l'abri de laquelle l'Europe se livrait 
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à son essor pacifique ; les violations r épétées de cette charte 
pourraient finir par faire disparaître les petits État qui on t 
besoin, pour vivre, de la protection des grands et par les 
fondre , en vertu même du principe de nationalités et a ec 
ou sans la anction du uff:cage populaire, dans quelqu 
agglomération prépondérantes dont le conflit anglant 
aboutirait à une hégémonie unique. A l'ère de lutte formi­
dable et de paix al'mé , de violenc s et de conquêt e que 
l'appli cation san crupule du droit nouveau lui fai ait 
craindre pour l'Europe, Albert de Br oglie oppo ait la 
longue période de pai ' gén 'raie dont l 'équilibre europé n 
l'a ait fait jouir depui qu il avait été, même imparfai­
tement, r établi par le traité de Vienn ; il faisait l'histoir 
de cet équilibre ; il en montrait l'idée naissant au XVIe iècle 
du danger de la monarchie universelle et adoptée dès cette • 
époque et , d'une façon plus méthodique, au siècle ui ant, 
par la F ranc comme le pr incipe de sa politique ; il le 
_montrait mis en péril par la France elle-même à la fin du 
rvrne et au commencement du XI e siècle ; null em nt 

indifférent aux griefs des peuple opprimés, procurant une 
e ·istence politique à ceux qui l'ont méritée par leur con-
tance ou leur héroï me, mai toujour par uite d 'un accord 

commun et au prix d 'un dé intére sement mutuel , r e us­
citant la Grèce et créant la Belgique; a urant enfin à la 
France, en compensation de e frontière natur He 
perdues, l 'influence et la ympalhi due à une nation 
pacifique, quoique toujours jalou se de se droits, toujours 
empressée à r endre le pacte européen qui avait été conclu 
contre elle moins contraire à ·ses intér êts et aux vœu de 
p euples. 

7 
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Tant de droiture et d' indépendance d 'esprit, tant de 
clairvoyanc à discern r les sophi mes et les égarements 
démocratiques, tant de bonne grâce à leur faire entendre 
raison, une telle intelligence des questions ociales et 
politiques avec un art si séduisant pour insinuer les véri­
tés importune , tout cela élait-il destiné seulement à faire 
l'instruction et le charme d 'un public d'élite? Le jour ne 
viendrait-il pas où tout cela profiterait directement aux 
affaires publiques, bi illerait dans une assemblée délibé­
rante, dans les conseils d'un prince, dans une conférence 
diplomatique? 

Albert de Broglie s'était port ' candidat au élections 
législatives du mois de mai 186g dans la deuxième cir­
conscription de l'Eure. Il avait échoué contre le candidat 
officiel. En r evanche il avait été élu le 1 o juin au consei l 
général mais il n 'y siégea pas parce que les événements 
tragiques qui, par une succession rapide, condu.i .irent 
l'empire et la France à la gu rre, à l 'in asion et à la ruine 
ne permirent pas à l'assemblée départementale de se réu­
nir. Aux élections législati es du 8 février 187 1, son nom 
sortit de l 'urne le quatrième, avec 47 oog voix, de la liste 
conservatrice ( 1). u moment de prendre a part de la tâche 
écrasante qui incombait à l 'Assembl 'e, le chef du pouvoir 
exécutif, M. Thiers, lui imposa des devoirs encore plus 
difficiles , parce qu'il ne devait les pa1lage1 avec personne, 
en le nommant, le 18 février, ambassadeur ù Londres, 
c'est-à-dire en le chargeant de faire entendre de nouveau 

( 1) Louis Passy, Le marquis de Blosseville, 388. 
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dans le concert européen la voi de la France isol 'e 
depuis sept moi , du monde par se malh urs. 

La première épreuve que cette mi sion ré rvait à notr 
mini tre plénipotentiaire, c'était d'ajouter par avanc à 

de sacrifice dont on 'pre sentait 1 poid doulour u , 
l'humiliation d'abandonner cl un trait cl plume le pri ' du 
sang français ersé devant éba topol et de pa er nou -
même , aux dépen d'un pa sé glorieuJ la 1 'compense clue 
à la Ru sie pour avoir a suré la liberté d'action cl no 
vainqueurs. Le protocole de la conférence d Londr était 
resté ouvert pour att ndre le repré entant de la Fran e. 
Le I3 mars 187 1, le duc ( 1) de Broglie apposa sa igna­
ture aprè avoir déclaré que le gou ernement fran ai , 
qui aurait préf'ré ne pas s'a ocier à d s résolutions à 

la cliscu ion desquelles il ét it re té étranger, cro ait 
pourtant devoir sortir de on ah tcntion pour montrer 
l'importance qu'il attachait à tout ce qui pou ait maint nir 
ou rétablir l'entente entre l grandes pui ances. Rendant 
hommage, en qualité d'amba sadeur, au droit public 
européen qu'il a ait si pers 'v '1 amment et si inutilement 
défendu comme 'cri vain, il proclamait l principe, trop 
souvent méconnu dans une période récente, qu aucun 
changement important ne devait être introduit dans le 
relation internationales an l'ac orel de tous le membres 
de ce qu'il appelait la famill e européenne. Quant à la r 1-

sion du traité de Paris de I856, objet principal de la con­
férence, il déclarait que, malgré a préféi en e pour le statu 

(1 ) L prince de Broglie était devenu duc par la mort de son père 1 
25 janvier 1870. 
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quo, on gou ernement ne pouvait refuser son approbation 
à des modifi cations désirées par la Russie et acceptée 
par la Turquie, qui y était la principale intéressée ( 1). Se 
fonctions diplomatiqu s lui ménageaient pourtant certaines 
satisfactions. Il obtenait l'intervention de l'Angleterre pour 
faire réduire d'un milliard l' indemnité de gu rre (2) ; il 
éprouvait une patriotique fierté à être témoin de la sur­
pri e et de l'admiration provoquées chez nos voisins par 
le paiement à échéance du premier acompte de deux 
milliard de cette îndemnilé (3). D'autre part il prenait à 
cœur se devoirs de député et il était plus ouvent à Ver­
saill e qu'à L ondres où, dans l'année 187 r, il ne re ta que 
quatre moi (4). Il ar riva même un moment où il sc fit une 
question de conscience d venir occuper, d'une façon con­
tinue et avec une pleine indépendance, sa place à l' Assem­
blée. Il demanda sa mi e en disponibilité et quitta Londre le 
17 mar 1872. Q uelles étaient donc les circonstances a sez 
graves pour le déterminer à résigner un poste qu'il était 
si bien fait pour remplir, où il réussissait si bien et qui 

lui plaisait tant ? 
Les élections du 8 février 1871 s'étaient faite sous 

l'empire de deux sentiments : le désir d'une paix néces­
sair , la lassitude de la dictature républicaine. Pour 
manife ter et faire prévaloir ces deux sentiments, le suf­
frage universel lai é, faute du temps née saire pour 

(1 ) Annual Regis ter, 1872 . Art. sur l'ouvrage de ~tHo us aye, 1815, dans 

Histoù·e el poli tique, pp. 212-226. 
(2) Ch. Gavard, Un diplomate à Londres. In-18, 1895, p. 3. 
(3 ) Vingt-cinq ans ap1·ès, dans Histoire et Politique, p. 99. 
(4) Gavard, Un diplomate à L ond1·es. 
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l'égarer et le corrompr , à son sens court mais droit , 
avait été chercher dans leur retraite beaucoup de repré­
sentants des vieilles famill e terrienne , beaucoup d 'homm s 
étrangers à la r esponsabilité de nos désastres, suspect 
à l 'empire et à la république, dé ignés par leur honora­
bilité locale, par les lien héréditaires de voisinage et de 
patronage qui les unissaient à leur électeurs et qui, plu 
d 'une fois, avaient été re sen és par la touchante cama­
raderie des champs de balaill . En défé1 anl ;\ lVI. Thi rs 
le titre et les fonctions de chef du pouvoir exécutif, l'As­

semblée nationale avait obéi à un mouvement aussi spon­
tané e t au i légitime que celui auquel elle devait elle­
même son existence. Unis dans la tâche patriotique de 
conclure la pai , de libérer le territoire, de vaincre lin­
surrection communaliste, l'ass mblée et le chef du pou­
voir exécutif l'étaient b aucoup moins sur les lois fi cales, 
militaires, administrative que nos malheurs r ndaienl 
néces aires, ils ne l'é taient plu du tout sur le gouverne­
ment définitif qu 'il fallait donner à la France. Dans la 
lutte qui, dès le premier jour, en dépit du pacte de Bm·­
deaux, s'engagea entre eux à ce sujet, les deux adversaire 
apportaient des forces diverse qui rendaient la victoire 
douteuse . M. Thiers avait pour lui le prestige de ses ser­
vice , les ménagements auxquels ils lui donnaient droit et 
dont l'Assemblée ne voulait pas s'affranchir, l'existence de 

la république comme gouvernement de fait consacré par le 
titre même qui avait été imprudemment donné au chef de ce 
gouvernement, l'expansion des idées et des pa sions démo­
cratiques généralement plus puissante que celle des idée 
conservatrices, la supériorité dans l'action d'un homme sur 
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une assemblée:; l'Assemblée n'avait pour elle qu'un avantage 
mais décisif, si elle avait 'en ervir : la souveraineté qui 
mettait M. Thiers à sa di cr 'tion, qui lui p rmettait d faire 
triompher ses préfér nee politiqu mais qui s'u ait à 

mesure qu'elle tardait à l' ·ercer. En effet, la r 'publique 
bénéficiait de l'œuvre de réorganisation entr pri e sou 
son nom, et l'assemblée ne pouvait s'empêcher de tra ailler 
elle-même à on affermis ement en changeant le ti tre de 
chef du pouvoir exécutif contre celui de pré ident de la 
république et en attribuant au ' pouvoirs de ce pré ident la 
même durée qu'au iens (Con titution Rivet, 3I août 187 I ) . 

Il n 'était donc pa po ible au duc de Broglie de priver 
plus longtemp se. ami de es conseil et de sa parole pour 
empêcher M. Thiers d'adjuger l'héritage, dont il n 'était que 
le séquestre, à l'un des intéressé , et l'on comprend que, 
devant un pareil danger, il ait dû préférer on indépendance 
et son influence de député à es fonctions d'ambassadeur. 

L e I3 novembre 1872, M. Thiers li ait un me age ( r) 
où il proposait de faire de la rép ublique, en l'organi ant, 
le régime légal du pays. Celle tentative, pour précipi­
ter l'Assemblé ver· une olution à laquelle elle répu­
gnait, eut un double effet : à l'é tranger, et particulière-

( 1) D'après M. Numa Baragnon (Le Projet de 1·estauration mona1·chique il 
y a 3 0 ans. Co1'1·espondant du 10 oct. 1901 ), l'orientation de M. Thiers 
vers la République, dont ce m ssage était la déclaration publique, n'aurait 
été adoptée qu'au mois de février et peut-ê tre sou l'innuence du résultat 
de la visite des députés Baragnon et Ernoul au comte de Chambord à 
Anvers. Une le ttre de M. Buffet, dont notre confrère, le baron de Courcel, 
a inséré des extraits dans sa notice académique sur ce dernier, montre, au 
contraire, que, dès 1855, M. Thiers envisageait la république comme le 
régime auquel appartenait l'avenir de la France. Voy. cette notice, pp. 72-74, 
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ment à Berlin, elle accrut l'inquiétude au sujet du conflit 
entre les deu · pouvoirs et su pendil la négociation r la­
bvc à l'évacuation du territoii e; dans 1 Assemblée, lle 
amena la nomination d'une commis ion de quinze membre 
chargée de présenter un projet de loi ur la responsabi­
lité ministérielle ( I ) . Le dé ir d'effacer l 'impre sion de 
cett provocation inopportune fut pour quelque cho e 
dan la façon catégorique donl M. Thiers, aprè avoir 
vainement es ayé de se dérober à une mi e en demeure 
du duc de Broglie, fut obligé d'accentuer ce qui le épa­
rait de Gambetta, de condamner la campagne de dis o­
lution entreprise par celui-ci et de proclamer qu'il ne 
reconnaissait pa d'autre pouvoir légal que l'Assemblé ( ). 
C'était un succès pour la majorité con ervatrice et pour 
l'habile manœuvri r qui la dirigeait que d'avoir obtenu de 
M. Thiers la déclaration sol nn 11 d c qu'il J avait de 
commun, au point de vue des doctrine ociales, ntr 
elle et lui , de ce qu'il y avait d'incompatible entre lui el 
ses nouveaux alliés, mais c'était un uccès pa ager, car 
l'alliance sur ivait à ces éclatants désaveux. En faisanl 
doublee le nombre des membr de la commi ion d 
quinze et étendr on mandat, le gou ernement, toujour 
ridèl à son des ein , a ait entendu con ier et entraîn r 
l'A s mblée à l'élaboration d'un Con titution républicain . 
Ce fut l'art du duc de Brogli , nommé eapporteur de la 
commi sion, de déjouer ces ucs, de r épudier pour lle 
J'œuvre · prématurée et définitive qu'on avait voulu lui 

(1) Séance du 28 nov. 1872. 
(2) Séance du 18 nov. 1872. 
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faire entreprendre , de borner sa mission à diminuer les 
risqu s des crises gouvernementales et à as urer par là 
la pleine liberté des délibér ations parlementaires. C'est 
ce qu'elle fit en subord onnant l'intervention personnelle 
du président dans les débats à certaine circon tance et 
à certaines formalités et , pour manifester l'esprit de conci­
liation qui avait inspiré c tte nouvelle procédure, pour 
compenser ce que l'influence de M. Thiers pourrait perdre 
~t jouer moins souvent le rôle d'un premier ministre pour 
sc rapprocher de celui d'un souverain constitutionnel, 
elle augmentait ses pouvoirs en lui accordant un droit de 
veto su pensif ( 1 ) . On ne pouvait attendre de la minorité 
déçue qu'elle r endît justice à la pensée de la commission 
et de son rapporteur, et c'est par le mot de chinai eries 
qu'elle qualifia leur œuvre. P eut-êb·e, aujourd'hui r con­
naîtrait-on qu'en éloignant le plus pos ible des discus­
sions législatives la crainte d 'une démission que le prési­
dent fai ait trop so uvent planer sur lles, en cherchant à 
a oir en face d'elle un mini tère homogène, représentant 
ses cntiments, docile à son impul ion, affrontant la res­
ponsabilité pour all ' ger d'autant celle du Président, la 
majorité es a ait de serrer de plus pr' la vérité du 
sys tème parlemen laire; peut-ê tre reconnaîtrait-on qu'en 
proposant à l'Assemblée de ne pas se séparer avant d'avoir 
statué sur l'organisation et le mode de transmission des 
pouvon· , ur la création et les attributions d'une seconde 
Chambre, sur la loi électorale, la commission donnait la 

(1) Rapport de la commission chargée de l'examen des questions rela­
tives à l'organisation des pouvoirs publics. Joumal officiel du 22 février 1873. 
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preuve ide son dé ir de perfectionner le m' cani me gou­
vernemental dan la mesure où ce perfe tionn ement ne pr '­
jugerait pas le caractère élec tif ou hérédi taire du gouv r­
nement. 

En se refusant à constituer la République ; en se con­
tentant de mettre à son ordre du jour le r' glement de la 
succession de pou oirs public , la loi électorale et la créa­
tion d'une econde Chambr , l 'A emblée po u ait dire qu 
le divisions et le trouble du pa s n permettaient pa 
d'aller plus loin , que l pa lui-m Ame ne demandait pa 
davantage . Si incohérent qu fût , au point de vue doc­
trinal, le r égime que l'a sociation d'un gr and citoyen et de 
l'Assemblée la plu patriotique qui fut jamais faisait à la 
France, ce r égime, en effet, avait rendu et rendait encore 
d 'as ez grands ervices pour e faire pardonner se imper­
fections théor iqu , etle pays, ne demandan t qu'à ètre bien 
go uve rné, n 'était null ement impatient d'apprendre que a 
pr ospérité r enais ante était placée ou la garantie d 'une 
Con t itution intégr ale et perpétuelle . Les peuples com­
prennent si peu leur vrai bonheur!. .. H eureusem nt il ne 
manquait pa de gens intér essé à convaincre la France 
qu'elle n'é tait pas heureuse et à lui expliquer ce qui lui 
manquait pour l'être ; il ne manquait pa de con eiller offi.­
cieu, pour lui répéter t lui per uader que tous le biens 
dont il lui parai ait si b on de jouir au lendemain de i 
grande épreuves , elle les devait à la République et qu'elle 
ne pourr ait s'en assurer la con ervation qu'en adoptant 
pour toujours et par un choi r éfléchi la fo rme politique 
que les circonstances lui avaient imposée . L e premier qui 
lui tenait ce langage n'était rien moins que le chef du 

8 
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gouvernement, l'homme d'État e périmenté qui attirait 
à lui presque toute la popularité de l'œuvre de réorgani­
sation i rapidement accomplie et ce que dit le chef elu 
gou ernement, lui manquât-il pour le dire l'autorité cl 
M. Thiers; ce que r 'pète après lui une partie de l'adminis­
tration; ce que propage, comme un mot cl ordre, un parti 
pui ant, servi par un trib un à l'éloquence r tenti ante , 
comment les braves gens, qui ne 'en étaient pas d'abord 
a vi és par eux-même , ne finiraient-il pa. paL' le croire? .. . 
La mas e sensée et laborieu e de la bourgeoi ie, étran­
gère jusque-là à toute inqui ' tude, e lai sait gagner, sous 
l'influence de cette infatigable prédication, par l'impa­
tience de posséder des in t itutions répondant pleinement 
à leur titre; d'abriter cl biens encore mal as urés clans 
un édifi ce logiquement con truit et défiant - les archi­
tectes en répondaient - les injures des hommes et même 
du temp . La rue du entier ne pouvait guère refuser 
crédit à la République conservatrice ur la caution de 
M. Thiers qu i. par la prud'homie bourgeoise qu'il mêlait 
ù tant de fine e et d'e périence, 'tait presqu un homme 
du quartier. Les a surance par lesquelles le Président e l 
les républicains modéré combattaient el dis ipaient les 
méfiances laiss 'es par d s folies et des crimes si récents 
étaient, il es l vrai, lrop souYent démenties par de faits qui 
trahi aient chez le r publicains de la veille les vrais 
sentiments et les vrai desseins; les monarchiste de 
l' ssemblée imputaient ces faits aux complaisances de 
M. Thiers pour le radicali me; M. Thiers et les républicains 
de raison le interprétaient comme de sommations 
fàch euses, mais excusables, adressées à l' Ass mblée pour 



5g 

qu'elle procédât sans retard à un organisation républi­
caine. Parmi ces symptômes inquiétants, le élections radi­
cales du 27 avril et du 11 mai 1873 produisirent une 
impression con idérable; celle surtout de M. Barodet, à 

Pari , montrait combien les services et le tal nt pèsent peu 
dans la balance démocratique contre une revendication et 
une consigne. La majorité de l'As emblée, qui croyait, au 
contraire, que la défense de l'intérêt public ne dispense pa 
de la gratitude et des égards du au hommes qui ont bi n 
mérité du pays , multiplia les démarche ( 1) pour convaincr 
le Président du danger que l' éclecti me cep tique, le re lâch -
ment moral de a politique fai aient courir à la con er ation 
ociale, pour le ramener à a tete dan la lutte contre le 

passion anarchiqu ~ . A ces pre ante in tance , M. Thier 
ne concéda rien : il e sépara eulem nt de deux de 
ministre , dont l'un représentait dan le cabinet la majorité 
et l'autre la minorité, et ce fut pour le remplacer par de 
auxiliaires de sa politique républicaine (2). L' semblé 
comprit alor qu'elle ne pou ait e di p n er de d mand r 
compte au gouvernement de la façon dont il semblait 
vouloir conjurer des élection comme celles du 27 a ril t 
du 11 mai, el d'obtenir de lui l'engagemen t de gouvern r 
selon les vue conservatrices de la majorité. 

Le rg mai 1873, le pré?ident de l'A emblée, qui n'était 

(1} Voy. notamment, pour la démarche faite par M. Target, les article 
du duc de Broglie sur M. Buffet dans le Correspondant, mai et juin 1879. 

(2} MM. Casimir-Perier, Waddington et Bérenger. M. de Fourtou apparte­
nait seul à la majorité . ll y eut trois mini tre au lieu de deux, parce que le 
ministère de l'Instruction publique fut dédoublé en deux ministère , l'un 
pour l'Instruction publiqu~, l'autre pour les Cultes: 
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plus M. Grévy mais M. Buffet, r eçut une demande d'inter­
pellation signée par 32o députés . Il n'est pas inutile d 'en 
rappeler les termes : « Les soussignés, convaincus que la 
gravité de la situation exige à la tête des affaires un cabinet 
dont la fermeté rassure le pays, demandent à interpeller 
le ministère sur les derni ' re modifi cations qui viennent de 
s'opére1 dans son sein e l sur la néces i té de faire prévaloir 
dans le gouvernement une poli tique r ésolument conserva­
trice ( 1). » L e duc de Broglie fut désigné pour soutenir cette 
interpell ation, honneur p 'rilleux qui montrait que l'ascen­
dant de son caractère et de son talent l'emportait encore sur 
le ombrages éveillés par son indépendance et sa modéra­
ti on ( 2). Dans son di cour s il e ·pose et il apprécie les faits 
qui avaient créé la situa tion dont s' alarmait l'A emblée ; 
il présente le parti radical , non comme un parti politique, 
mais comme un parti social qui menace les institutions que 
le P résident de la République a toujour s con. idér ées comme 
constituant la structure vitale de la société françai e . Sans 
abdiquer se conviction monar chiques , il rappelle que, 
eapporleur de la commi ion des Trente, il a, comme elle, 
adhéré au, loi s. organi ques ·présentées par le garde des 
sceau.· dans la séance d u 19 mai. 11 professe qu'un gouver­
nement n 'a p as toul fait quand il a assuré l'ordre matériel; 
que l'ordre moral dépend beaucoup de lui, fourn is ant ainsi 
à la maligni té publique , faute de pouvoir expliquer une 
vé rité aussi ' levée que délica te, le nom dont ell qualifiera 
plus tard son gouvernement. Témoin de la timidité et des 

( 1) Officiel du 20 mai. 
(2) Cf. la A!ission de M: de Gontaut-Biron, p. 75. 
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hésitations de la majorité, sans illusion sur les diffi cultés 
du r établissement de la monar chie,· il sait que le vote 
dépend d:un groupe plus effrayé peut-être par une cri e 
présidentielle que résolu à faire pa er par-de u tout 1 in­
térêt de la défen e ociale. P lu dé ireux lui-même d un 
accord que d 'une rupture, il ne craint pas de faire entrevoir 
l'ince rtitude de la lutte qu'il engage, et il finit en plaçant 
le gouvernement entre la majorité, dont le r appro hent 
t ant de principes communs, et l s gauches, dont l'alliance 
le met dans leur dépendan e, dont le programme e t, ur 
toutes les qu ti ons sociale el poli tiques,· sauf sur l oppor­
tunité d la fondation de la République, en oppo ition a ec 
celui du Pré ident( r). 

On n'a pas oublié les péripéties et l issue du conflit 
ouvert par le discours du duc de Broglie entre la majorité 
et M. Thiers. L a procédure parlementaire mise en jeu par 
l'interpellation du 23 mai fonctionna le lendemain avec une 
r égularité parfaite, confopn ' ment aux condition nouvelle 
qui r églaient les rapport d l emblée et du pouvoir 
exécutif. F ondée ur l'unité d'action , cette lutte parlemen­
taire se développa dan le ingt-quatre heure et dan le 
même lieu et il ne lui manqua, pour être une pièce tout à 

fait clas ique, que les cinq actes traditionnels; il n'en 
fallut qu é trois pour dénouer une crise aussi bien conduite 
qu e hasardeu e : le premier ne fut qu'un long monologue 
de M. Thiers; le econd fut marqu é par la déclar ation de 

( 1) Séance du 23 mai ·1873. Sur les di sposition dans lesquelles l'interpel­
lation élail faite voyez la Mission de M. de Gontaut-Biron, p. 99, et les ar­
ticles du duc de Broglie sur M. Buffet . Ubi supra. 
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M. Targ tet le vote de l'ordre du jour Ernoul ; le troisième 
vil se su ccéder la démission du Président , l'élection du 
maréchal de Mac-Mahon et la noti fi cation de l'acceptation 
de l'élu , dont la r · sistance avait été très diffi cile à vaincre. 

Après s'être fait , avec autant de modér ation que de 
foece, l' interprète des griefs de la majorité con tre la poli­
tique intérieure de M. Thiers; après avoir signifié en son 
nom le conditions qu'elle mettait à la continuation de son 
concours, le duc de Broglie ne pouvait se dérober aux res­
ponsabilités du pouvoir : « Prendre le pouvoir quand on y 
e t naturellemen t appelé dans des jour péri lleux, di ait­
il l'année suivante en parlan t d 'un de ses collaborateur , 
mais en pensant aussi à lui-même, c'es t tout simplement 
ne pas reculer devant la re pon abilité de es ac tes et 
devantla défense de ses convictions ( 1) . n Il devint vice-pré­
sident du conseil et se rései va, dans la distr ibution des 
portefeuilJes, celui des Affaires étrang' res . Mais, en accep­
tan t le pouvoir dirigeant, il ne .s'en dis imulait pas les 
difficultés et le péril. Comm nt l'Eur ope, comment surtout 
l'Allemagne, dont les derniers soldats ne devaient évacuer 
notre territoire qu'au moi de eptembre, allaient-elles 
accueillir la chute de M. Thier s don t l'autorité , la modé­
ration ra suraient les cabinets europé ns, où il comptait de 
nombreuses relations, sur l'acceptation pleine et entière du 
traité de F rancfort et contre le danger d'une pr opagande 
r épublicaine, dont, d'autre par t , le pouvoir précaire et le 
préfér nees politiques épargnaient à l'Europe monar­
chique la crainte d'avoir à compter un jour avec une France 

(1) Discours prononcé aux funérailles de Beulé, 8 avril1874. 
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forte et capable de reconquérir une grande influence dans le 
monde ('1 )? N'allait-on pas, à l'étranger, suspecter le nouveau 

· gouvern ment de vouloir flatter de pa sions aus i aveugle 
que les pas ion démocratiques, quoique contraires et tout 
au si capabl de troubl r lapai,' générale ( 2)? A l'intérieur, 
le gouvernement de résistance formé par le duc de Broglie 
sou le nom respecté; mais peu populaire, du Mar' chal, 
pourrait-il, sans autre force légale qu'une majorité pré­
caire cl ~ize oix, triompher d'un mouvement républicain 
où un libérali me trop confiant fra ait la voie à l' e prit 
révolutionnaire? 

Ce n'était pa a surément par une circulaire au ' r pré-
entant de la France à l étranger el par un message pr i­

dentiel, i indispensable· d'ailleur l'un et l'autre, que le 
duc de Broglie se flattait de vaincre le préventions qu l 
nouveau gouvernement pouvait rencontrer à Berlin, ni 
encore moins celles qu'il était sûr d'a oir contre lui dan 
une partie de la Chambre et elu pays. La circulaire mini t'­
r iclle rappelait à nos agent diplomatiques qu la politiqu 
étrang' re n'avaitjamai fait l'obj t d'un di sentiment entr 
le dernier Président et l'As emblée; qu'elle les avait tou­
jour , au contrair , unis dan de vue et une action com­
munes ; elle le informait que cette politique était 
entièrement étrangère à la dernière tran formation gouv r­
nemental et que rien, par con équent, n'était changé à 

leur instruction (3). Le me . age parla loyale fermeté a c 

(1 ) La iliission de JJJ. de Gontaut-Biron, p. ·104-107. 
(2) Ibid., p. 127-1 35, 143. 
(3) fbid., p. 101. 
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laquelle il proclamait la sou eraineté de l'Assemblée et la 
résolu tion de défendr énergiquement, sous a direction, 
la société et l'ordre moral, n'était pas propre à désarm r 

l'oppo ition . 
Heureusement, pour ~ e rcn eign r sur l'impre ion pr o­

d uite à Berlin par son avènement et , au be oin, pou r la 
rendre plus favorable, le gouvernement du Maréchal avait 
dans la personne de son représentant en 11 magn , le 
vicomt Élie de Gontaul-Biron ( r) un observateur péné­
trant , un diplomate plein de lact el de sang-froid , que les 
sympathie de l'empereur, de l' impératrice et de la cour 
protégeaient contre la malveillance touj ours active du 
prince de Bi marck. D'un autr e côté, à la propagande 
républicaine le cabinet du 24 Mai et la majorité d 'oll il élait 
issu, espéraient opposer mieux que l'action l 'gale d ' un 
régime de circonstanc ; ils espéraient en avoir raison en la 
plaçant en face d'un régime dé finitif. L e duc de Broglie 
suivait, avec une an iété d'autant plus grande qu'il avait 
été plus lent à partager la confiance de. e amis dans les 
dispositions du comt . de Chambord, le préludes d la 
restauration monarchique. Il r cevait en même lemps de 
M. de Gontaut- Biron, ur l'irri tation croissante du prince 
de Bi marck à mesure que celte r estauration semblait plu s 
probable et sur les sentim nls tout différents que cette 
per pec live in pirait à la cour de Berlin (2), des informa­
tions q ui, san faire disparaître ses inquiétud s, le confir­
maient dans sa patriotiqu ré olution à l'égard de cette 

(1) Voy. La Mission de M. de Gonlaut-Biron. 
(2) Ibid. 



lenlative. P endanlles va an cs pad cmcntairc , aclrcssan l ù 
un comice agricole de l'Eure de paroles des linées à la 
France entière , il se portait garant du caractèr e imparlial , 
rassurant, conciliateur el national de la r e lauration dont 
il annonçait ain i officiellement la préparation ( 1 ) . La lettre 
du comte cl Chambord , elu 27 octobre, vint ruiner se 
espérances e t faire échouer une solution qui ne ralliait pa 
·eulement des monarchistes d'ori gine et de tradition , mai 
qui , on l'a trop oublié, par l'esprit large et pacifi caleur 
qu 'on lui a ttribuail, par l' imminence du uc ès , c fai ail 
accepter a ec sympathie ou r ésignalion par des conserva­
teurs bonaparlistes, par des républicains libéraux ( 2), par 
la ma se des incl ' ci . Ce qui domina chez le duc de Broglie, 
au lendemain de ce brusque mécompte, cc fut la cru elle 
appréhension d 'un avenÜ' qui ne semblail laisser cl place 
qu 'à la Républ ique ; il. ne pouvail pourlanl être in ensibl 
au'- embarra de sa ituation per onnellc. La cille il étail 
r egardé, bien qu'il fùl r enferm é à l'égard des négocia­
li ons préliminaire · dans un nculralilé sympalhique 
comme l'heureu r cs lauraleur cl la monarchi e ; aujour­
d 'hui , il sc lrouvail placé cnlrc le res enlim nls des répu­
blicains 1'endus plu ardents par le dange1· qu'ils a' ai nt 
couru et ce u de l 'e trême droite , qui , pour ne pas s'en 
prendre ~u Hoi , allaient rendre le président du conseil r e -
ponsable de l'échec et de l'abandon de la restauration . 

vec une pré ence d 'esprit et une ré olution qu'on doit 

(1) FALLoux, Mémoù·es d'un 1·oyalisle, Il, 570. La Mission de M. de Gonlaul­
Bi1·on, p. 14 1. 

( ~) L. PA sv, Le Mm·quis de Blos eville. - LeLlr s de Martial Delpit, du 
23 et du 24 oc tobre '1873, dans DEs V ALADE, illa?·tia l Delpit , 8°. Didot. 
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adm it·e r , mème si l'on en condamne l'emploi, il n lrepri l 
de fa it·c elu Président dP la Répub lique, en donnanl ù on 
po uvoi l' la force ella dur6r, en l' en louranl de· inslitulion · 
indi spensables, le re ·sol'l principal du gou ernemenl. Il 
n' lui échappai l ni eombien il en lr ait pat· là , en dépiL de 
to ule~ les réserves, de loules les p rotes lalions eon lraiecs, 
dans le moU\ emenL qui po ussait ù l'adoption de la Ré pu­
b 1 i q uc comme régime dé Ji ni lif; ni combien, ù es sa yc t· de 
l'ai re accc pt r au\. gl'oupcs in lransigcanls de la majorité cc 
nouve l ajournemen t de 1 U['S L'C cndica tions, il ri ·q uail de 
la d i ·so udrc; mais il a llail au plu: pressé c l le plus p ressé 
pour lui , c'é tait d'opposer au"- cn ll·aînemen t · démocratiq ues 
une t·é~ i slanccabrilée sous la t·e nomméc d 'un ·o ld alaussi peu 
sus peel d'ambition pet·sonnellc qu e de défaillance dans la 
défense de l'ordre social. ll a\ ail , d'a illeurs, le deoild' espérer 
que le go u ernemenl du Maréchalréu si rail à domin er el à 

calmer les passions, à t•endl'e les di visions politiques moins 
tranchées, à fondr le pal'tis q e nos r évolutions ont 
laissés après elles dan~ un grand p arli con er at ur, à 

préparer un mouvement d'opi nion qui pourrait, si le repré­
sc nlan l d u droi l monar ·hiquc consenlail à composer av c 
elle ou s' il avail un successeur, t'endre des chances ù la 
monal'chi . L'e'<.emple de son père qui, en t8 1 , avait 
imaginé la prorogation pou l' cliÀ <tns des pouvoirs de 
L ouis- Napoléon comme un moyen de prévenir un conflit 
cnlre lePrince-Présidentetl' ssemblée ( 1 ), s mblail encou­
rager lber.t de Broglie à recour ir , dans un aulrc in lérè l, 
au mème expédienl. Le 20 novemb re, il oh lin l de la majo-

(1) PASSY, Op. laud., ':!6~, 428. 
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ri lé le o l c du septennal , mals nt l'e trAme droi le ni le 
groupe de l' ppel au peuple, en lui accordant encor un 
fois leurs uffrage , n lui pardonn èrent d'a oir mi un 
obstacle à la réa]i ation de leurs chimériques e péran ces, 
et ils ne tardèrent pas à le lui faire en tir. 

Entre une majorilé ébranlé par de illu ions et cl 
rancunes et une minorité tout aus i divisée au fond, mai 
disciplinée par un intérê t commun et accrue par le él c­
li ons partielles, la situation du elu de Broglie étail d 
plu diffici les. Affermir la premièr en l amenant à s 
renfermer dans l'union con ervatri e qui a ai l été cell 'e 
le 2Li. mai; tenir tête à la econde ct embattre la contagion 
de ses idées clans le pa y ; forli fi er le pouvoir ex' cutif 
septenn al par cl loi organiques conçue dans un pril 
conservateur, tel fut on programme. 

ppelé au pou oir clans des eireen tan qui révélaient 
pm mille ~ mptôme le désordre lai é par la guer re élran­
g' re et la guerre ivi lc dan les e pri L , dan Ja sociét' 
ct dans l'admini lration, il cr ul de . on devoir de ne 
des ai ir d'aucun des mo) ens exceptionn els de gou er­
nem nl qu' il avai L lrou é en vigueur en arrivan l aux 
affai1•e ( r) · de re errer le li en de admin i ·trations lo ales 
ave l'Éta t en ] u i a . uranl, dan · le mai t' des moindre: 
commune ·, d ~ docile re pré enlanl ( ) . Il ·ongcai là fa ir 
ces cr l'isolcrncnL du Pt·'sidenl de Ja Hép ubJiqu e en fa 
d'une . s emblée à laquell e celui- ·i deva il m·vivre. Dans 
.la séan e du T mai r874 , la veill e du jour où la cl éfec-

('1) Di scours sur l' é lal de sièg , du 4 décembrt> 1 73. 
(2) Loi des maires, du ~0 janvier ·187 4, eL irculaire ur on applicalion, 

du ~~ janvier 187 4. 



1 ion de cinquant<.'-deu - légitimistes cl de la moi lié du 
g roupe de l'Appel au peuple allait le me ttre en minorité 
sur une que tion d'ordre du jour et le faire de cendre 
du pouvoir, il dépo ai t un projet de loi ( r) sur la création 
d'une seconde Chambre et les re lations des pouvoirs 
publics. Il attribuait le recrutement de cette seconde 
Chambre partie au Président de la République, partie 
·'t un collège électoral composé des corps éle tifs des 
dépar tements, des délégués des profession indus tri elles 
c l co mm erciaiC's, de fonclion nairc: d 'un ord1·e é lc' ; choi­
sis dans eerlaines calégoeics pat• le chef de l' Étal , des 
f·on lr ihuabl s les plus imposés . On Yoit par h1 a\C'C quelle 
bonne' olonté il cheechait, même en dchor du pt·incipe hé­
t·t'·dilait·e, dan s la const itu tion loule dérnoct·alique de not t·e 
soc iété les éléments d'u1w pondét•a lion des force . so ial e ·. 

Oan son discours elu 23 juillet 187{,, t•eclcYcnu simpl e 
député, le duc de Brog·lie rassemblai t contre le gouver­
nement républicain q ue M. Casimir-Peri r proposait de 
donner explicitement pour fondement aux lois constitu­
tionnell es proposé s par la commi sion , Loules les objec­
tions qu'il lui a toujours inspirées (2) . Il en trouvait dans 
l'histoiee de ce régime, qui n'était que celle de ses avoele­
m nts cl de se crimes; il en lr'om ait d ans le désaccord de 
ses théoriciens les plus aulori és qu'il avait elevant lui , 
sur son organisation fondamentale e t, notamment, sur les 
eapporls du pomoir légi ·lalif cl du pou oir e\:écu lif qui 
n'a, aient jamais pu échapper, dans le con titution 1 épu-

(1) Officiel du 16 mai 1874. 
(2) Cf. nolammenl ce discour avec les ar ticles sur la Conslilulion de 18-'8 

rl dr 1 R7 5 dans ÉtttdPs mot·alPs et littéraires el dans Histoù·e et Politique. 
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hl i aines, <'t la dépendance ou au confliL. En c dé ·laranl 
le partisan décidé du droit de di olution pour le Pré i­
cl cnl de la République, déjà in crit clans le proj et présenté 
le 19 mai 1873 par le gouvernement de M. Thier , il e 
donnait le malin plaisir de remarquer que ce droit était un 
emprun t à la monarchie el qu'il répugnait complètement 
au , in stitutions républicaine , e l il a ouait qu' a anL oulu 
donner au 1aréchal le rôl d'un souverain onsti lutionnel, 
11 a raiL dû sc mettre, dans un e cel'lain e mesure , en conlra­
di cL1on av ec les l'ails par ce qu e le Ma1·;chal, devant ses 
pou\ oirs à un mouvement de résis tance conlt · le l'adi ca­
li . mcc l élanl à lapr' sidcnc lc r p1·és nlanldesscnlimenls 
qui l'y avaicnl porlé, ne pou \ ail aYO ÏI' l'indépend ance e l la 
c.:o mplè lc impa1' lialilé dun so u crain qui ne 1 clève qu e de 
son droil hé1 écl ilairc . li n'y aurail donc aucun profil , con­
cl uail-il, pou1' les lois p1'opos 'es pae la commission, à le 
faire remonter à un principe qui ne pouerait leur apporter ni 
la vie puisqu'il n'a jamais pu entre r dan no mœ urs, ni un 
plan constitutionnel puisqu'il renferm l incohérence, ni 
l'autorité puisqu'il fomente l'indiscipline, ni la durée puis-

qu'il in titue l' instabilité . 
R enver é du pou oir par la r ancune et l' impuissance, le 

du de Brogli e, on le voit par c discour lui-même, r es tait 
fidèle, comme député, au s Lèm du sep tenna l organi é 
dont il a ail é té, comme mini s tre, l' inve nteur e l le prota­
goni te. L e 22 janvier 1875, quand s'engagea la discu sion 
sur l'or gani ation de pou oirs publi. s, il parla en faveur 
du passage à une econde délibération ( 1). « Quant à moi , 

(1) Offi cie l du 23 janvier . 
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disait-il , j 'ai toujour. entendu qu'en donnant cp l an · d0 
pou oie à M. le maréchal de Mac-Mahon .. . cl in stilutions 
l'o r"tc , eégulières, devraien t entouree le pouvoir de M. le 
maréchaL » Le 2S féuicr, il ' ota même la mort dan l'àme, 
pour la Constitution ( 1). 

L es élection du 20 février 1876 donnèren t aux 
républicains une majorité considérable dans l' s emblée . 
Les for'ce conser\ atrices s'étai ent rall iées au Sénat et y 
disposaient d 'un faible a antage numérique. Élu sénateur 
dans l'Eure, le duc de Broglie renlrait dan la ie parle­
menlairc avec la ré olulion de défendre la cause de 1'01'­
dre; mais il ne sc croyai t pas de tiné à la défendre de nou­
veau au gouvernrment. Chaque fois que le Maréchal 
donl ii a ai t con .r\é to ule la on fiancc cL qu i sc re­
prochait de trahir, en prenant ses ministre. dans la 
majorité eépublicaine, le mandat qu' il a ail reçu de s 
cons rvateurs , voulait le t'appeler au pou oir , il décli nai l 
ces offres et conseillait au Président de palienlcr c l de sc 
prêter' au, exigenc s de ce ll e Chambre donl M. Dufaul'C 
di ail, en quittant le mini lèr'e, qu'elle r endait « l'admini s­
tration de plu en plu difficile et, dans pe u, le gouve r'­
nem nt impos iblc >> (2), el qu e, quatec mois ·p lu lard , 
M. Jules Simon déclar'ai l << ingo uvernable » (3) . Quand le 
Maréchal appela ce lui-ci au go uvernemen l· en remplacemen t 
de M. Dufaure, il céda au conseils du duc de Brogli e e l du 
duc d' udiffrel-Pa qu iet' (4) . Le jour oli le Maré ·hal , 

('1) DA un ET. Souvenir·s de la Présidence, 52 . 
(2) PA Y, Op. laud., 433 .. 
(3) DAUDET, Op. laud., 156. 
(4) ZÉVORT, La Présidence, 40. 
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trou ant cc acrifice mal 1 écompen é, croyant Ja cause 
confiée Je 24 mai à sa loyauté el à sa fermeté mal défendue 
par un ministre dont la souple· e et la bonne grâce 
n'a ai enl pas réussi à conquérir a mpathie, contre 
l'ascendant dominateur de 1. Gambella, r étrograda , par 
une olle-face Loulc spontanée ju ·qu 'à la politique de 
l'és islancc, pel'sonnc n'en ful plu s urpris que le duc de 
Broglie . ll aul'a il cu rigour·eu emcnlle droit de ne pas ·c 
prête1· à une a cntucc pour laquelle il n'a ait pas élé co n­
sulté ; mais, en e dérob ant à cleu repiises à l'appel du 
Mar ' ch al, il lui avail vraisemblablement donné le droit de 
complc1· qu 'il c meltrait à a disposition si un confli l 
élail jugé inévitable e t, quoi qu 'il pen ât de l 'opportunité 
de ce confli l, i 1 lui uffisait, pour que on concour lui 
apparùl comme un devoir, qu e le Maréchal eût ha ardé sa 
per sonne el la cau e commune dans une lutte qui offrait 
plus de risque que de chance à partager. otre éminent 
prédécesseur ne pou ait d 'ailleur méconnaître que l'ini­
tiative du Président semblait se ju tifier par deu:x. consi­
dérations : la premi èr e, c'e t que la fondation de la Répu­
blique duc à un certain nombre de conser aleues e l 
annoncée comme de ant mel ti e fln ~t l'influence du par li 
radical n'avait pas confirmé ces a urances ni donné lieu à 

ces conservateurs de s'applaudir de leur patriotique abnéga­
tion; c' s t que deux minis tèr es foncièrement républicain 
avaient élé condamnés à une existence éphémèr e et as ·ez 
peu Il ère par le chef réel de la majorité dont Je programme 
et le pas é politiques suscitaient tant de méfiance contre 
la République ; la econde, toute de circon tance, c'es l 
que, si les con rvateur ne profilaient pa de leur faib le 
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major ité au Sénal pour faire la di solution , le renouvel­
l.em n l prochain de la hau te Assemblée pouYait leur faire 
perdre cette majorité . Le d uc de Broglie s'associa donc 
avec plus d 'ardeur q ue de confiance à l'entreprise du Ma­
réehal et il usa, pour la fai re réussir , de Loule 1 s r e -
so urces de la légalité . Q uand le pays, mis en demeure de 
choisir entre la République de raison et de résis tance de 
Mac Mahon el la République d 'imagina tion el de mouve­
ment de Gambetta, eùl accordé sa préférence à la seconde 
en donnant aux adver saires du gouvernement un e majo­
rité parlementaire de r I5 voix, il ne res tait , ce semble , 
au duc de Br oglie qu'à accepter l'arrè t donl il avail reconnu 
d 'avance la alidité, et s' il eut la pensé de sc pourvo ie 
contre lui, c'est ce q ue l'hi lo ire seu le pouera dire . Une 
seule chose le retint à so n po Le de pr '-s iclcnl d u consei l : 
le devoir qu'il r appela it à son co llèg ue de l'Intérieur , M. de 
F our lou impatien t de q ui ller le sien , d 'affronter la re pon­
sabili lé parlementaire el juricliqu à laquelle le par ti viclo­
rieu~ pouvai t vouloir le oumcllre . Ce ful en a llendanl le s 
·anclions que ses ad, er aires ongeaienl à lui faire sub ir , 
qu 'il sc remit à un trav ai l q ui é tait probablement ,·enu le 
di straire plus d 'une fois du labeur· ingea l de la chancellerie. 

Ce lravail était celui q ui parut en 1878 sous le ti tre: le 

Secret du roi ( 1) et obtint un si grand succès . Publié en partie 
dans la Revue des Deux Mondes à la veill de 187o, il avait 
é lé interromp u par le é énemen ts qui avaient as ocié vo tre 

('1) 2 vol. in-8 . 
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confrère d ' une fa ~on ah ·o r·banle à la liquidation d ' un pas ' é 
désas tre ux et au règlement ardemment cléb a llu de nolr 
avenir. En le r eprenant, le duc de Broglie en atlendaiL 
avant tout une cliver ion à de p a triotique tri tesses; il allait 
en r·e tirer clavanlage encore . Cet ou rage allait, en e.ffel , 
faire entrer on tal ent dans tme nom el le voie où i 1 de' aiL 
lr·om er le genre qui lui convenai t p eut-êl r· le mi ux , é lendr· 

bea ucoup le nombr de ses admir·a Leur el 1 r·épar er n 
fa, ur de l'aut eur l'éguilab l 1 éac li on qui Lr·iomph cr a it un 

jour' de res . en Lim ent pa. ionn és. 
Cc qui a ail aLLir' l ' allenlion de no tr e pr'déce cur su r' 

un suj et pour lequ l le Li lr énigmaliq u de on 1 i r 0 

éveillait de suite la curio ilé, c'é la il un de so u cnÏt's de 
famill e a u-x.quel il élail s i allaché qu'i l lui a r·riva il maint . 

foi s de dalc r' un ' énemcnL de l' hi loire généra l en le 

rapprochant d ' un e circon tance d e cell e de a mai so n 0 Cc 
fut un oTand- onc lc, le comle d Bro gli , qui l' inlrodui il 
pour ain i dir e, cl an ce lle ocié t , du x rue i ' le, si peu 

chré tien ne cl si p eu fran çai ; si pe u fa ile par là, emb lc­
t-il , poue le r e teni r· c t dont le ch aem e pourlanl, dcrn iè r· 
fl eur, avant! ' orage, cl s qualité l cl - défaut · de l'ancicnn 
France, allaille fixer i longtemps. Dan une publication de 

M. Boutaric ur la correspondance ecrèt e de Loui XV il 
a ait rencontré le nom du comte de Brogli qui y élail 
pt•é enté comme le corre pondan L principal elu roi c t, ce ll ­

publica lion n 'ayant pas écla ir ci po ur lui le rô le prê lé ù son 
ancê lee, il enlrcpei l d l'é lai1 cir lui-mêm 0 11 con sulla don · 
aux archi cs cl . [a ire é lrang\ re · la COJ respondan 

secrè te c l il n 'c ul p a plulôl mi · le pi cl dan cc riche dépôl , 
qui a loes n élai l pa pub li c, qu' il . nlil 'év ill er en lu·i un 

!0 
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no u' elle passion qui alla1 L devenir pour sa · ieillesse cl pout' 
de nombr u " lecteur la source d'un vif plaisir. Il a cl é­

ct·iL ( r) lui-même l'inLimi té qu i s'éiabliL en Lee l'hi Loricn cl 
les pcr onnages historiques à me ure que passcnL ou les 
) cu · du premier les page jaunies où les seconds ont d 'posé 
l'expression confidentielle de leurs sen timent , eL il l'a fait 
avec lanL de ju lcss rL de chaemc que, poue t'é . is le1· à la 
1 en taLion de reproduire les termes mêmes donl il s'es L sen i , 
.i'ai besoin de me rappeler le long chemin qui nou resle 

encore à parcourir. 
Quand il s'abandonnait au première J OU l sance que 

pt'ocure l'élude de dépê he originale , il ne c doutait 
pas que le ujet auquel il les de, ail , cach ail un piège so u 
so n piquanl aUra il. Rien de plus ain, en effeL- i l ne devait 
pas larder à le r connaîlrc- que cc tlc diplomatie sec rè lc; 
t•icn de p lus aLlrislanl pour un hon França is; t' ion de plu s 
l'cb ulanl , on pouvail le Ct'aindre, pout' Ir lecte ur. T ou L lr 
lalcn l cie l'hi storien n' a pa réuss i à éviler à c lui-ci un peu 
clr l'impaLi ence c l dr la la silude que ne pe ul manquer de 
produi re le détail d'une si tri . lr inlriguc. Les impression · 
par lesquelles lle nous fait passer sonl le plus ouvent, 
loulefois, bien différentes de la fatigue; 'e i le mépris 
pour le souverain donL les lueurs de clairvoyance n'abou­
li sscni jamais à une volonté eL à un effML, e t dont l'égoï mc 
sacrirl e à une dislraclion p uérile un de ses mcillcue set ­
' i leut's; c'e t l'admiration po ur le com lc de Brogli e, à qui 
seul appartient l'honneur d'avoir conç u dans son en mbl r 
rl cssa é de diriger, en oppos iLion a cc la politique offi-

(1) F,·édéi'ic JI pt .~tm·ie-Thérèse. in-8, 1883, p. '.l-6. 
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Cl llc , une politique nationale; c'est aussi l'étonnement de 
le voir c prêter . i longtemps à une fantai ie aus i peu 
profitable à sa pcr onne qu'au pays; c'est l 'amu ement 
qu'on ne peut s'empêch r de prendre à l' imbroglio de elle 
double diplomati où le secret elu Toi risque à chaque 
in tan l d'être dé ouvert par on gou ornement; où il sc 
dérobe, grâce à la prestidigitation de e initiés et à cer­
taines com.plicité admini traL·i, , pour finir pourlant par 
être éventé de lou t le monde el par lomJ cr dans une totale 
in ignifiance; c'e ll'i nlér êl dù au échappée que la diplo­
malic soulcrr ainc no u. ménage ur l'en embl des affair 
européennes . Si l'o m rage n'a pa.· soufferl davantage d'un 
·ujet plus ireilan l encore que piquant, :il le doit aulant, en 
effet, à la perspecliY par laqu -Il e l auteur l 'a agrandi qu à 

l'ar t dé li é, au pinceau sobre et ju le a' cclesquel il enalt-aiP 
le épisodes el les figures. Ce percées lui a aicntfait cntre­
\'OÏe de p lus va te. hor i.zon qu ' il é lait impalient d'atteindr 
1 om· dé r'irc de prè et dan s on nscmble le pa) clonl 
quelques pad ic a aicnl dêjà pri · place dan son premi r 
tableau. 

Frivole dan son mobile . téri le dan . e résultat , la poli­
li qu e s crète, n cff t, n'en a ait pa mo in mi le duc d 
Brogli en pré se n ·c de lapo liliquC: h adili onneil c de la France 

on lrc la maison d'Aulrichc . . -\près avo ir cn lre · u ce lte poli­
tique sur un théâ tre re trcint el ingTa L comme la l olognc, 
il ne pouvail guère rés is ter à la L nlalion de l'étudier' dan · 
l Europe enti ère c l dans sa dernière appLication , c'c L-à­
dire clans la guerre ouverte pae la uc es ion d 'Au Lr·ichc 
en 17q1 et lerminé par la pa i:.\. cl ' ix-la-Chapelle en r7q . 

La morl de l'emp ere ur Charl es Vl , la cl ~ olution de son 



• 
-() 
1 

hé r·ilagc patrimoni al à une princes e de ving· L-lroi. an s 

avai cnl mi s au\. champs loules les pré lenlions, loulcs lrs 
<·om oili ses. La F1·<:mce ne po tl\ail ê lrc ulc ù sc monlr r 

dés inlér ·cssér. Bien qu' li e eù l garanti la pt·ag rnalique sanc­

tion le mo mrnl où sone écu lion r enconlrail tanl d 'adver­
sai r·es chez ('CU\. qui l'a,a ien l gat'anlie co mme e ll e, é lail 

bi c11 choisi pour· ~lipul r le p r·i \. de sa ne ulralilé . Oevail­
clle, a u con lrair·c, viser ù r u iner complèlemenl on enn emie 

séculaire en démembrant ses États hér édita ir es el en lu i 

c nl c \ aJll la couronne impériale pou r· la fa ire pa er dans 

une au lee mai on? Le premie r' parli é laillc plus sùr, et le 
fr·uil qu'on pouvai t s' en promettee élail loul indiqué, soil 

qu'on l'oblinl de bonne gràce d e Maeie-Théeèse, so il qu 'on 
le lu i a rTachftl par les aemcs: c'élai l une c . ·ion lolale ou 

pae ie lle ou, à toul le moin s, une neulra li. sa lion de s Pays­

Bas . Le second était hasard cu \. d ses a\ an Lages, au 1 icu 

d(· ,. 'é te ndre en proportion de s s ri qu es, ne poll\aien l 
g uèr dépasser ceux du premie r. 

Cc ful le second qu'on ado pla . On cédait , en 1c fai ·e:ml , 
;\ une Lt·adilion dont les chang mcn ls accomplis en Eueope 

d epuis le temps o ù elle cl\ail é lé pleinement justifiée, 
auraient dù affaiblir la force, ù ce tte séduction d e faire la 

g uerre pou r une id' e que l'esp1'il français ubi sail d éj à 
cl, si d e pareilles illusions, d e pareils en traînemen ts, 
exp loité par les cleu · Be lle-is le e l par lou s ce u qui , 

comme eux, attachaient leur for tun e ~l cette geande aven­

lure, triomphèrent des répugnance - du cardinal F le ur), 

c'c l que la débilité de ce min is lre nonagénaiec préludait 

déjù ù l' inco hérence qui, apl'ès sa mod rtjusqu'à la fin du 
l'(>gne, :1 ll ail pt·é idee au.\. aifa it'C'~. 
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CeLLe .incohéeenc dan la dir eclion e t , par une suite 

pre que fatal e, dan l'exécution cont1·il ua pour une la.rg 
part à la mauvai c tournure de é énement , mais une parl 
en r evient aus i aux vices fondamentaux de l'enteepri e . 
L 'éloignement de son adver aire e l le caractère de se 
alliance r endaienl , pour la l1"'ran , la luUe difficile e t peu 
effi cace . Pour atteindre, pour frapper 1- parties vital 
de cet adver aire, il fallait un nsemble d 'autorité et de 
talenL dans les chef , de so l" d ilé c L d 'élan clans le années 
qu'il é tait diffi c ile de r éunii. Les alli 's n 'offraient ni la 
sCtrcté, ni la force dont on aurai t c 1 b oin. L 'électe ur de 
BaY.ière, Charl s-.r\ lberl , qui allail ê tre élu empereur so us le 
nom de Charte · VII, par sa méd iocrité, par la faibles e cl 
s ressource militaires, par la proie facile que se Étal 
présentaient aux armées autrichicnn était beaucoup 
moins un alli é qu ' un protégé mbarras ant. L 'Espagn , au 
lieu d 'ê lrc pour la France, comme la r e onnaissance t 
l'infériorité de sc · moyen le ai nt 1 fair e pérer , un 
auxiliaire docile, pr 'tendait, au contraire faire exclu i­
vemenl servir l'alliance à se · inlérê l t à es vue , ·oil 
clan la politique où elle subordonnailloul à l'é tablis emcnl 
de l'infant don Philippe en lLalie, soit dans la guerre où 
son impérieuse incapacité allait lrop sou ent faire la loi. 
F rédéric II , il es l vrai, possédait dans son génie, encore 
ignoré, dan une armée savamment disciplinée , dans un 
Lré or de guerre am a 1 ar son pr ' dé ce seur , des for e 
propre donl il I ouvait nous fair profiLer, mais il n 'ent n­
dait le faire que dan · la me ure où cela lui serail utile à 

lui - m'mc eL il ne deva it épro uver aucun rupule à e 
retirer de la lullr en nou s lai ant dan : l'embarras chaqu e 
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foi qu'il croirait s'être a uré la po session b·anquillc de 
la Silésie. 

La gucr·re s<.> re senti t d<.> l'' loignemen l c l de l'é tendue 
du théâtre des opération., du peu de con er l des armées , 
de la fa ible se el de l' insécu rité des alliances . L'a udace 
de l'offensi"c obtint au début de b rillants uccès : Maille­
b ois imposa à l'élecl ur dr llano' re , roi d' ngldcrre, une 
neutralité d' un an; l'armée l'ranco-ba aroi sc occupa Lintz , 
la ('apitalr de la Hautr-Autric hc , menaça Vienn e, surprit 
Pr'aguc, pendan t que Belle-Isle en levait ù Francfor·tl'élcc­
Lion dr Charles--\lhcd. Mais l' impuissance des ar·mée: de 
Ba' ièt'c el de Bohême à sc ré iwir, leue iso lement en pré­
sence de force supér·ieures, la défection de Frédéric, la 
défaite de Dettingcn forcèee L les armées rran ~·aiscs ù la 
retraite et 1 ur firent r·cpa se r' Je Rhin, q uc les \nglo­
Lmp ér·.iauÀ fr'anchirenl après elles. L'issue malheureuse 
d 'opérations si éloignées de leur base inspir'a ~l l'armée e( 
au pa) s ]a plus grandr a ers ion po ue Ja gucnc en . lie­
magne el amena au parti que la prudence aurai l dû faire 
prendre dès le début, c'csl-à-dire ~l la concentration des 
hos tilités dans les Pa s-Bas; à cc lerrain i bien choisi 
s' ajouta pourlanl, par suite de nolt'c allianc <1.Yec l'Espagne , 
le~ Haule-Italie. Cc fut . ut· Je prcmiel' de cc· champs cl 
bataille que Ja for·tunc nous ménagea des succès qui 
l'empor taient sur nos revers e t qui nou donnèrent des 
droits à la plus légitime cl à la plus enviable des récom­
penses. On sait- ct, aprè un siècle cl demi, on ne peul 
encore le eappel .r sans amerlume - que la France renonça 
par Je lrailé de pai ù c Ue récompense, q ue c · intérêts 
occupèrcnl moins · s négocia teur que c LL\. d' un alli é 
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inGcl · le omm r Frédéric cL d ' un alli é gênant el exigeant 
comm e l'Espagne e t qu'elle e onLenla pour elle- mêm · 
de la eestitution de Loui bourg et elu ap Bre ton. L a 
gucu la laissait épui ée, amoindrie dans l 'cs lime de 
l 'Europe et clan sa propre e lime pa e on r ôle de dupe, 
par l'affaibli ssement de son renom mililaire que de 
exemples tr op fréqu ents d 'incliscil lin dont les éclatant 
succè d Mauri ce de Sax.c n'a aient pu fface e enti è rcm nl 

· l' impre ion , avaient as ez sen iblement enlamé. 
Le mécontentement e l l 'inquiétude qui succédèr nt bien 

vite dan · notre pays au oulagement cau ' par la fln d'un 
gueer ruin euse ' tai nl par tagés à des cl gr é diYcrs par 
Loule 1 s puis ance qui ) a aienl pris par t. A l'exc ption 
de Fr ' déric, les bclligéranls c retiraient de la lutte san 
avoir accru leur puissance ou lem pre Lige en proportion 
de leurs effort et de leur acri fl c . La douleur de laiss J' 

sa chhc Silésie aux main d ' un ravi eur félon empoi on­
naît pour Marie-Thérè la sa ti fac tion cl garder la dignité 
impériale dans a maison e l cl voir la lourde couronn d 
Charl magne ur Ja Lêle de on débile époux. L 'Anglc l rrc 
déposail le armes au mom nt où la conquêt de nos colo­
nies etla des truction de notre marine semblaient devoir la 
con oler de s s r eve r dans le P a s-B a , t certaines con-
ession , en ibles à on amour-propr e l à a jalou e pa -

sion du tra fi c, ne pouvaient faire oubli 1 à e armateur , 
à se commerçan l e l à ses marin l · pee peclive de gloir 
cL de profit qu la pai , faisait é anouir . L es Hollandai 
avaient forl mal outenu la réputa tion 1ue leur héroïqu 
cl victori euse r ésistance à Loui XIV leur avait fait , et 
n'a ai ntdûleur alul qu'à laces a tionde hostilité . L'E-
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pagne cL la Sardaigne (~1 aient éga lement mée on lentes du 
lo t que Je traité leur avait a llribué . Frédéri lui-mêm e, le 
seul des belligéran ts à qui la guerre eùt rappor té un gain 
sans mélange, sentait trop cc qu'i l ) avait encore de pré ­
caire dan sa conquête, malgré la nouvelle sanction q u'e lle 
venai t de I'cce\'Oir, pour ne pas attendre plus de éc urité 
de nouvell es complications qui lui fourniraient l'occasion de 
se poser en chef de l'Allemagne p rote tante et ombrageuse 
pour son indépendance con tre l'A utriche impériale e t 
aposto li que d con tre la France trè chré tienne ct impoe­
tun c tutri ce . 

Si ù J'ins uflisan<'e de ré. ullats, au mécontentement des 
belligérant on ajo ute le défaut d 'harmonie ct l'ébeanlc­
mcnt des alliance , l'abse nce de conceptions ù la foi s 
s imples, grandes el fondée sur la eéali té des choses, il 
faut reconnaître que la gucrec de la sucees ion d 'AutPich e 
est un suj e t qui ne semble pas J'é. ervee de g Pand s . atis­
faction s à un hisloPi n. Cc ·t un drame parf'oi · langu issan t, 
où plu icur des pcesonnages ne jou ent leur rôl qu 'avec 
la pen ée d 'en changer ; dont le dénouement sc r éduit <t 

peu prè à un chassé-croi é entre 1 s adver ai t'es . Mai s, si 
l 'ensemble y fait défaut, que de carac tère , que d 'épisodes 
attachants! Qu'elle t imposante et séduisan te à la fois, 
cette flo-ure de .Marie-ThéJ'è e, inéb ranlable dans la mau­
vaise for tun e, implacable dans ses re sentimen t ·, habile 
ct hautaine, uni ·a nt à la bonhomie senti men ta lc d 'un e 
bourgeo ise de Vienn la dignité d'une impéra trice-reine ! 
Si Ja sympat hi e qui sc mêle p our eUe à l 'adm iration n 'a 
gm de de 'égarer sm· Ja Hgurc sardonique de Frédéric, 
c'est du moins l'admiration pure e l simple qu'on éprouve 
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pour son ang-froid dans les difficultés, pour l'ascendant 
qu 'il e ' erce ur le hommes tout en le humiliant, pour 
son patrioti me pru sien et germanique; pour la résolution, 
la précision et la rapidité avec lesquelle il désorgani e 
par des coups déci if le combinai on diplomatique t 
militaires de ses adversaire . Nou accu era-l-on de céder 
au patrioti me si à côté du véritable fondat ur cl la mo­
narchie prussienne nous osons mettre le capitaine qui fit 
luire sur la décadence de la monarchie fran çaise un der­
nier ra on de gloire, Maurice de Saxe, mélang·e original 
et captivan l les plus grands contra tes de la des tiné l 
de la nalur·e, fil s batard d ' ugu ·te 11 el maréchal général 
des camp el armée du I oi lrè chréli n , avant dan 1 
méli er d e la guerre ju qu 'ù lui con a r r dan · Rèveries 
un ou rage derncur' ela iquc; lib rlin el pillard éhont ' · 
reslaurale ur de la discipline el aimé elu soldat; hardi e l 
secre t dans e opérations; appelé par la ilualion prépon­
dér ante que lui font ses victoire l par a filiation illégi­
time à donner pour dauphine ~t la mai on de France une 
prince se saxonne; illettré, mai é ri ant a ec un charme 
naturel. .. Que de fi gure d 'un relief mo in aillant, mai 
bien intér e sante encore, il faudrait ajouter à celle -lù i 
l 'on voulait faire défil er sou la lumière de la ramp lou 
les acteurs donL le jeu oeiginal eéu il mainte fois ù faire 
oublier les imperfec tion s de la pièce! 

Les épi ode émouvants ou amu anl ne manq uenl pa · 
non plu s pour cela . C'e t le bouillant e l chim 'rique Belle­
! le, enlevant au pa de course 1 él clion de Charles Vll 
el semblant , poue un temp bien co ud a\ oin ai on conlr 
les circonstances qui condamnen t ·ou euleeprise; c'e l, 

11 
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chez Frédéric, l'application successive cl toujour cynique 
du s~ stèmc d'inter\ en lion cl du S) s lèm de n u Lt·alilé au 
gré de ses con enances personnelle · ; ce sonl les avances 
de Marie-Thérèse à notre pays foll ement repous ées par 
d'Argenson; c'e tl a France uni dan un élan de patriotisme 
cl d'amour pout· son t·oi, la ro aulé françai c ~amenée pa t' 
1au1·ù:e de Sa\.e à Ja tête des armées dans la région où 

la guet'l'C peut êlrc Je plus fruclueu e pour nous; c'esl 
l 'équ ipée de Charles-Édouaed donnant d 'abord l'illusion 
d'un mouvemenlnational el échouanUt Culloden sans avoir 
vérilablement réussi i't émouvoir l'indifférenc publique; 
c'est la duche e de Châteauro uÀ éloignée de la cour par 
les scrupuJ s elu roi moribond el remise bienlàl par Je roi 
guéri en pos s ion d 'une fave ur donl la morl ne lardera 
pas à la priver. 

Le suj et, on le voi l, e l riche el complexe, el, à la diffé­
rence de celui du Secret du ·roi, la monotonie n'y est pas à 

ceaindre. Mais, à cau -e de ·a riches c el de a complexit' 
même ·, il offre un aulr e écueil. Où en placer le centre, 
comment en as urer l'unité? De centre unique, d'unité 
générale el rigoureu e, il ne saura.il êlre question. Il n'est 
pas dominé, comme dans le · ouvrage de d'Arneth cl de 
Droysen, pae un personnage, par un pays; par la diversité 
des inlé1·êls, des vues et des lieu"- il e refuse à la cohé­
sion. Mai si , dans son ensemble , il est condamné à rester 
un peu décou u, chacune de s s parties, du moins, peut 
échapper à cel inconvénient, car chacune d'elles, chacune 
de phases de la lutte met a u prem icr p lan l'une ou l'autre 
des pui. sances qui y on t élé engagée , a igne le principal 
t'ù le à l' un ou à l'aulr·c de · pct·sonHag-cs, sou\ crain, mi-



nistre ou général. C'e t à ces per. onnages, G'es l à e · 
puissance qu e ·c ubordonnc tout le r este , ce sont eux qui 
onL fourni au duc de Broglie le di i ions de son r ' cil : 
Frédéric JI eL jJm·ie-Thérèse; Frédéric Il el Louis XV; 
jy[ arie-Thérè e impéraL?·ice; Jl1 aurice de Saxe et le ma1·qui 

d'Argenson; La Paix cl' Aix -la-Chapelle. 
C'é taientle correspondance d 'Étatqui avaientré éléau 

duc de Brogli e les conditions particulières de précision, de 
difficulté et d 'a LLrait de l'histoire modern ; c'es t pr inci­
palement de ces correspondances qu'il a tiré le tableau de 
la politique européenn~, de 17q.o à 17 ~8 . L 'emploi prépond '­
rant des document de ce genre donne au · ou rage hi to­
r iques une couleur eL une saveur parliculières . L 'hi Loir 
y es L racontée par ceux qui l'ont faite . En e:x.po ant le 
sllualion telle qu'elle leur appar ~ti ssenl , en uggéranl 
de expédi nts, en faisant valoir leurs er ices, en dépré­
ciant eux de leUI collaborateur , en imputant leur 
é hec à leur in. Lruction , il dévid n l le Gi s qui entr -
r onl dan. Je li u de l'hi loir el, du même coup , i.l e 
peignent cu ·-mêmes . A écouler pourtant t rop complai­
samment ces communica ti on confidenti elle cl inléres ée 
on risquer ait de subsliluer une sucee sion d ' imp1 c ion 
per onnelles aux gr ande ligne , aux pr opor Lion général 
1ue la per peclive hi Loriqu permet eule d'aperce oir. 
Celui qui ne aurait pas r é i ter à un pareill t n ta lion 
ne crail pa un hi toricn , e l ch z le duc de Broglie l'habi­
tude d'emprunter , pour racon ter I. e é 'n menls, les en­
Limenls e t parfoi le langage de ce ux. qui on t é té m A l.é , 
n'a jamai fait tort à l'effel cl en embl e qui. e L l bul u­
pl ême de la composition hi torique. Sous la lumi èr éo-al -

~--------------------
~------~~------------------------------ --------
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menl dispensée pa1· un e inlelli genc qui im plifie lout 
parce qu'elle comprend tout, le lrain des événemenls se 
dét'oule, le caractères e dessinent , les r e ponsahilités se 
dégagent et l'on est soi-même emporté pa•' le mouvement 
qu 'on a ou les _-eu ·. 

C'e l dire qu e la vie eslle caractère domin ant des neuf 
vo lum s que le duc de Broglie a consacrés à l'histoire de 
]a guerre de la Sucee ·s ion d 'Au lriche. Qu and on l'a, avec 
tout le monde, reco nnu cl proclamé, on a répondu par 
avance à la que tion de avoir jusqu 'à quel point ce t 
ouvrage a fait faire d progr ' s à nos connaissance h i to­
I' igues. S' il esl vrai que l'hi . toire ne e réduit pa au pr ec1s 
cxac l de évén menl ; i le jeu ct le confli l de passions 
cL des caractères en formen l la trame vi anl t en font 
apparaîlre la vérité dramatique et philosophique, il serait 
oiseux de se demander ce qu'il y a de nouveau dans un 
ouvrage qu i, grâce à la façon dont l'auteur s'efface devant 
ses personnages, mel le plu souvent en scène ce que les 
autres nous racontent et nous expliquent; on a le droit de 
dire que tout y est nouveau . Cette résurrection du passé 
qui fait la plus hau te ambi tion et sollicite le plus grand 
fforl de l'historien , le duc de Broglie y est arrivé sans 

avoii l'air de la cher cher. L 'art es l si égalemenl r éparti 
dans son œuvre; il rPpugne tant à s'élaler dans un épi ode 
gu' à pal L un touchanl adieu à la vieill e France qui va 
mourir à Fontenoy pour un palr ie e t pou r un roi que la 
Ft'an e nouvell e va sépar J' demain ( I), on ne ·aurait déta­
cher de ces neuf volumes une page qui puis e êlr c pr é-

(1) flfm·ie-Thé?·èse imp ér-atrice, éd . in-18, 1, 41;6-449. 



senlée comme un mor eau plu ache · 6 L, comme on diL en 
peinture, plus poussé que le r es te. C'est qu e rien ici ne sen l 
J'aulem·; c'est qu 'on semble avoir a:ffaiee à un homme de 
bonne compagni e qui écrit pour on plai ir d 'abord, eL un 
peu aussi pour celui des autres . Un beau jour, il s'es t 
mi s à lire des dépA ches diplomatiques et elles l'ont trans­
por té dans une société où, tout de suite, il s 'est trouvé 
chez lui. I 'a-t-il p entendu hier , d la bouche du gro 
Valori, le r éc it des incartade , des coups de boutoir de 
Frédéric? N'a-L-il pas fait cau er Vauréal sur l'inléri ur 
de Philippe V cl d 'Élisabe th Farnè e? t-il pa un peu 
apparenté, pat le econd mari de a grand'mère, à 

d'Argen on la bête) et n'es t- ce pa pour c la qu , dans a 
ju Le évérité pour c malfai ant idéologue, on senl encor 
quelqu indulgence? Unie, li c, tran parente, sa narration 
·emblc ê lrc la glace in isibl e qu Thiee pré entait cornm 
l'image de la perfection historiqu . 

En écrivant l'Alliance autrichienne ( 1 ) , en racontant l'évo­
lution qui fit des alliés et des adversaires de la veille les 
adversaires et les alliés du lendemain , le duc de Broglie · 
semblait vouloir préluder à l'histoire de la guerre de Sept 
ans (2 ). Telle n'était pa pour tant son intention. Il avait 
entendu eulement faire l'épilogue de la guerre de la Suc­
cession d ' ulriche en montrant comment le igne précue-

(1) 1 vol. in-18. 1897. 
(2) ou n'oublion pa el nous avons d 'jà laissé entendre (p. 75) que, 

dan le Sec1·et du roi, le duc de Bt·oglie avail abordé l'hi Loire de la guerre 
de Sepl ans, mais il n'en avait traité que 1 épi ode qui mellaient en 
jeu la corre pondance ecrè te el on chef, le corn le de Broglie. Dans ceLle 
mine si étendue il n'avait voulu s'attacher qu'à un filon. 
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seurs de celle évolution qu i s'é taient ré · élé pendant celle 
gu ,r re avaient été confirm 's, apr' la paix, par l'a ltitude 
définitive des puis ance belligérantes . Lui qu i . c flaltail ( 1) 
d'R,oirdeviné, a anlquela preuYe en fùlfaile par J'ou rage 
de d' rneth cl les mémoire de Berni , que ce nou eau 
groupement s'expliquait par· la née sit' e l non par les 
cau es me quines au qu Jle on l'allribuait, il nous cl ait, 
il se elevait à lui-mêm de monlr r comment il s'était opéré. 
Si la pai d ' ih.-la-Chapellc n a ail alisfait aucune des 
pui sance qui J'a aient signée, presque toutes du moin 
s') élaienl résignée · ; une ul e faisai t e cep lion : l'Au­
triche . Dès le lencl main de c trai té, Mari -Th éi èse s' 'tai t 
rencontrée R\ec son fu tur chanceli er, r aunitz, dans la 
pen ée que la politique atrtrichiennc devait êlre J elu i­
vement dirigée ver la r anche à prendre con tre le 1 avisseur 
de la Silé ie et qu'à la place de l'Angle terre, ur laquelle il 
ne fallait pa compter pour aider, la France tait l'alliée 
nécessair . Tenu n échec par l'impéritie aulanl que par> 
les défiance tradi tionnelles du cabinet d V r ai ll es; ach e­
miné par un négociation directe de l'amba adeur aulri­
chi n Stahr mberg avec Bernis l l roi· impo é ù la 
France par l'isolement o ll la plaçait Je lraité d'allian ce 
de Frédéric a ec George II, le de ein de Marie-Thérè c 
cl de I aunitz s'accomplit ou: la forme d'un con ention 
de neutralité> cl d'un lrailé défen if qui , lai sanl en dehors 
Jes ho ti lité. déjà ouvcrle enlr la France et l' -\.nglcterrc, 
réservaiL à l'Autriche le bénéflc exclu if de l'alliance et lui 

(1) P1·éliminaires de la guurP de Sept ans (sept. 1878), dans R istoù·e el 
JJiplomatie. 
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assurait au ervice de ses vue · en Allemagne un contin­
gent français important. Comm nt cerapprochementnéce -
saire, qui aurait pu procurer à notre pays l'extension ou , 
loul au moins, la sécurité de cette fronti ère epten­
trionale qui rappelait un des rares échec de la politiqu 
nationale de no rois ; comment cc eapprochement, qu 
J' utri che élail disposée à achel r par l'abandon des Pa -
Ba , abou li L à nous rneLtre, san omp nsa Liou , ù la di s­
cré tion eL ù la 1·cmorquc de notr allié, c'est ce que le duc 
de Broglie a monlré avec son inte lligence accoutumée de 
l'échiqui er diplomatique, a ec la dextérité que ~ on h·istoir 
de la gucn·c de la Succession d' . ulri h nou a fait déjà 
admirer. l ei l'uniLé du suj et fait en ore aloir davan lag la 
agacilé, le tacL a c lesquel il démêle t campe sut· leue 

pied négociaLion et négocial ues . TouL e réduiL ici , en 
effet , à un duel diploma'lique, duel bi n in ' gal enlrc un 
adver aire qu i peut rompre et qui sait march r couvert l 
l 'épé tendue t un adver aire a culé par le hos tilité où 
il est déjà engagé, paraly é par a maladre e e t qui :finil 
par se lai er dé armer. 

I armi le personnag qu e l'hi Loire de la ·uerre de la 
Succession d'Aulriche avait fait défil r devant lui , il ) en 
avait un sur leq u l Iber t de B eogli a ail dû, dè le pr -
mierjour qu'ille rencontra, s promettre de revenir. Ce fut 
comme pouT se délasser de l'ouvrage considérable qu'il 
venait de terminer qu'il écrivit son li r Voltaire avant et 
pendant la guerre de Sept ans (1) ( r8g ). Poète offici 1, 
académici n , hi loriographe du .roi el genlilhomme de la 

(1) ln-1 8. 
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Chambre à Ver aille , chambellan, pensionnaire du roi de 
Prusse et che alier d on ordre à Pot dam, adm.ini Lra­
teur avisé et ans scrup ule d 'une fortune considérable, 
courtisan e t roi de l'opinion, il manquait ù l'amour­
propre de Voltaire la ati faction d'avoir mis la main 
aux affaires d 'Étal. On lui aurait peut-être fait convenir 
qu e la politique géné t'alc échappait à son univer ali té ; 
mai ·, avec le admirateurs el les flatteurs que son génie 
lui créail dan · les rang· les plus élevés cl la ociélé 
européenne el j u que sm· les trônes, la diplomatie ne 
paraissait-elle pas être son fait? Deux foi · déjà, avant 
laguerre dc Sep l an ,Ia prcmiè ec fo i ù la eillede laguerre 
de la S ucee sion d'Ault' iche, la econdc aprè Ja première 
défection de Frédéric, cette ambi tion diplomatique ava il 
élé fa\ori ée pae le go uvernement de Loui · XV, cl si le · 
mis ion qu 'il availalors remplies aupt·è du roi de Pru se 
avaient é té Lérile ; si celui- ci n'avai t laissé ni pénétrer ni 
modifi er es intentions, le négocialcut· n'a, ait pa compro­
mi ·, du moins, par ·on in t mpérance habituelle de senti­
ments et de langage, le intérê t qu'il allait eevÏI. On sail 
qu e ept an après la seconde de ce mis ion , en I7 5o, la 
vie commune uccéda pour lui ct pour Feédéric à un com­
merce épistolaire où l'a tten tion constante des deux coe­
respondanls avail réussi à contenir les saillies de deux 
amou rs-propres également irascibles el de deux esprits 
également caustiques; mais, on le sail aus i, une intimité 
gui duea lro.is ans fil éclater l ' incompalibilit ~qu i eé ulle 
toujours du con lart des rn Ames tra-v er .· . Le duc de Broglie 
a raconté, aprè d'autres, les incident héro ï-comiques de 
la bro uille beuyanlc, scandaleuse qu i mil aux prises le ro t 
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poè te et le poète courtisan. Elle lais ·ait pourtant à Vol­
taire un goût b. è vif pour le prin e dont de légitime r e -
sentiments scmblaien t de oir le séparer à j amai , e t ce goût 
était partagé . u i, en 17 7, au moment où Frédéric, 
battu par les Autri chien ct les Ru e , menacé ju ·que 
dan Berlin , dése pérait de sa for tun oltaire appu ait 
spontanément auprè du mar ' chal de Richelieu, qui cnai t 
de faire capituler à Cio ·ter-Sevcn l'armée anglo-hano ­
vr· ienne, les ou crlure de pai'< du roi de P r us ·c . Quelqu 
temps aupar avant, il avait r eç u de la cour de Vi enne cl 
compliment · Batteurs cL pcut-êl r.'' de · offre bien fait 
pour enco urager -·es a ·piea tion politiqu es . Mai c'était 
surtout par "le gou ern emcnl de on pa · qu'il aurait voulu 
le voir , comme autrefoi , au lori ées ct ur ce point cowm 
sur toul cc qui lou hait sa per onn , le roi , Mme de Pompa­
dour, le mini stres, ·ourds ù tou les appels , sc r cnf r­
maienl dan s un e indifféren ·c c t un ilence de plu hum.i­
li anl . F aut-ille · en blâmer, co mm emble le faire le lu · 
de Broglie ? F au l-il croire qu le cab in t de Versaill · 
aurait pu tirer de Voltaire, grâc à e r lation a ec tant 
de ouverain , cl p er onn age étranger inBu n ts c l bien 
informé et avec Frédéric louLle pr mier , de rense ign -
rncnls uLilcs? que ce vulgari a t ur de génie aurait même pu , 
dan la cani.ère dip!omaliq uc, faire profiter son pays d 
l 'accueil emprcs ~ é que sa rcnomm 'c européenne semblait 
devoü· procurer ù a per onne ? On peut an clou te e livr r 
au plaisit· de se repré entee un VoJtair ubordonnant J 
ex1g·enc in atiab] e de a anité aux intér At d 'Éta t qui 
lui auraient é té confi ' , e r' ignanl à n pas mor tifi e!' e l 
ali éner, aprè 1 a\'Oll' adulé , c ux dont il aurait u a 

12 
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obtenir la confiance; un Voll' ire mesuré, ayant autant de 
tacl qu 'il avai t de souple e, e l avant tou l aimant son pa) s 
d'un amour jalou'- comme on doit le faire pour le bien 
se n ir. Mais qui n \oil que ce · ollaire-là eûl élé préci é­
mcn Lie contraire de c 'lui que nous conn ai on ? Le gou­
vernement de Loui V el de Mme de Pompadour n'en eut 
pas moins tort de lui garder rancune de certaines familia­
rités, de certaines impertinences . Si l'on ne pouvait guère 
tirer profit pour la diplomalie française de l'engouement 
dont il joui ail auprès de l'Europe politique el lellrée , il 
é tai L de la prudence la plu évident de con lin uer à flatter 
sa vanité et sa cupidité, d' occuper sa fécondité; de le gar­
der sous la main en lui fai ani comprendre qu'il n'avait le 
choÎ ,' q u' entre des faveurs cl la Ba Lille, tâche ingrate el 
en apparence un peu humiliante pour le Roi t r'ès chrétien , 
que de vouloir ranger le plus gl'and di sipaleue d'esprit qui 
ful jamais; tâche digne pourtant, n réalité, d'un roi qui 
aurait été soucieux de récompenser el de s'a llacher le 
talent, de comprendre et de dominer le mou ement des 
idé . Malheureusemen t le go uvernement, qui interdi ail la 
publication d'œmr · aussi inoffensive cl aussi élevées que 
la llenriade, Chattes Xli et le Siècle de Lattis XIV, était au si 
incapable de s'associer, en le réglant , au co uranld l'esprit 
public que le duc de Broglie nous l'a montré, dans l his­
Lo ir de la guerre de la uccession cl' utriche, incapable 
de comprendre et d'appliquer le traditions politiques de 

ses glorieu:x. précléces cur ·. 

La compo ilion de cc· brillant récits qui sc succédèrent 
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de 1878 à r8g8 ne fai sait pas oublier' au duc de 131'ogl.ic · s 
devoirs parlementaires . Parmi les grand intérêts publi 
que le parti républicain, bientôt maîiee des trois pouvoir 
constitutionnels et animé par a victoire, épi ouvait la l ' !!i­
Lim e impatien e de régler uivant se principes e t ses pas­
sions , l'instruction publique e t la politique étrangère 
étaient ceux qui tenaient la première place dans les préoc­
cupations du duc de Broglie et ce fut ceux qui l'attirèrent 
le plus souven t à la tribun . Il y était accueilli par des pré­
'" nlion s ll'OP naturelles au lend emain de Julles ardent s, 
mais donl il lriornph aill e plu. sou nl par l'aulorilé l la 
:éduction de on langage . L a Répu l liqu 'étail, dan le 
premier de c s deux domaine , donné pour Lâche de épm J' 

l' n eign ment populaire de la r ligion de transplant r 
l 'âme humaine du teu ain où elle a ait ju que-là végé té l 
fl euri dans un lerrain nou eau l, dan le econd, de con­
soler le pa s de la doulour u mutilation qu'il a ait ubi 
en lui ouvrant sur le monde a iatique et africain des per­
spective glorieuses et profitables , en le dotant d'un empire 
colonial. Ces deux desseins rencontrèrent chez votre con­
frère un ad er aire décidé. Il n'aurait pas ' té le chréti en 
con aincu qu e je ous ai montré et qu toul le mond a 
connu, s'il n'avait pas combattu les lois sur J'enseignement. 
P eut-être, dans son opposition à la politique colonial 
qu 'il avait abordée ( r) dè 186o, à propos de notre gTand 
colonie méditerranéenne, a ec beaucoup de libe1 té d 'e -
prit et de clairvoyance, peut- A tre s'est- il montré un . peu 
ab olu; peut- ê tre n 'a- t- il pa a ez tenu compte des ati -

(1) Une 1'é(ornu administr·otive en Algh·ir, 1860, 1 vol. in-1 8. 



9'~ 

fact ion qu'un gou crnem nt doit accorder, surloul au 
sorlir d'une grande épreuve, à l'imagination d'un pe uple. 
Mais de son altitude à l'égard de cette politique, non plu 
q ue de celle qu'il pril dans le débat ur les lois d'ensei­
gnement, nous ne cliron rien de plus . Il n'en e l pas de 
ces question comme de c l1es que soulè e son gouver­
nement ; celle -ci, en perdant le ur ac tualité, 1 ur intérêt 
pra tique, sont entrées dans un étal d'apai ement , d'assou­
pissem n t où elle atlendronl longtemp · encore que, les 
ac lcurs ayant di paru, le documents privés a anl été 
livrés au investigations, l'hi loir vienne le réveiller avec 
l'impartialité qui lui appartient. Il en e l autrement de 
('e lles dont la di cussion au se in du Sénat amena l'inter­
' en lion elu duc de Broglie pendant la dernière périod de 
sa vir publique. Celle -là di\isent c l agitent en ore l'opi­
n ion , cl nous ne pourrions indiquer la façon dont elles 
é taient envi ag' es par notre prédéce se ur et par ses adv r­
·aires ans faire retentir i i un écho de la tribun e c l de la 

pre. se . 
A partir de r885, après que le . uffrage populaire lui 

cuL fermé les assemblée· politiques, le duc de Broglie 
continua à défendre par la plum e e t quelquefois par la 
paro le, dan des réunion privées ( r), les id' es qui lui 
é taient chère . En r8g3, il pub liait un commentaire(~) elu 
Concordat, où il entreprenait de monll·er combien l'esprit 

('1 )·La Morale des écoles laïques, 1·ap po1·ls aux 1'éunions des F1·è1·es de la 
Docl1'Î111' ch1·élienne ( 1890-1895), dans Histoù·e et Politique. - Alloculion 
prononcée dans la réunion de la alle Wagram du 15 juin 18 0 cl dans la 
l'éunion privée pour l'Œuvre diocé aine des écoles chrétiennes libres, 1888. 

(2) Le Concordat, 1 vol. in-8. 
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dans lequel on l'api liquait était peu conforme à celui dan 

lequel il avait été conclu. 
Dan celte lulle persévérante qui ne se res entait ni. d 

la fatigue de l'âg ni du découragement et d l'aigreur de 
la défaite, la monarchie avait sa part ( 1). C' c t à sa glori­
fication qu'ont été consacré s le dernière pages qu 
votre infatigable confrère ait écrite el que, trop mode t 
cette fois pour elle, il a intitulé Le Dernier Bienfait de la 
ftionarchie (2) . L'épi ode hi torique qui ser ail à cette 
glorification ram nait de an l lui une que lion el un per­
sonnage qui l'a aient déjà occup '. Dan l'histoire de la 
guerre de la Sucee i n d' ulri h , il a ait u à déplor r 
l'a euglemenl du gouvcrn menl cl Loui XV lai ant 
échapper l'occasion cl forli fier nolre frontière epten­
tJ·ional oit par une acqu i ·ilion Le1·ritoriale, soit pa1· 
la création d'une principau lé as ale. Il e donnail 
mainlcnanl la con olalion de raconl r comment 1 ro1 
Louis-Phi lippe, par une politique résolue, pruden te t 

clésintére sée, a ai l répar' cette défaillance ·et am né 
l'Europe à détruire l'agglomération hybrid créée contre 
la France en 18 r5 ous le nom de ro aum d Pays-Ba 
ct à ériger la Belgique en un ro aume neutre, uni à 
nolre pay par d' leoile sympathies et metlanl à l' abri 
d 'une agre sion oixanle-dix li u s de nolre frontière. 
Au premier rang de ceux qui a aient aidé ] roi à fair 
remplacer par un oi inage au i a · antageu un voi inag 

(1) Discours prononcé le 27mai '18 7 aubanqueldes membres del 'Union 
monarchique. - Lettre au direcleur du llfonitew· unive1·sel : budgel annuel 
eL budgeL permanenl, janvier 1888 dans Histoire et Diplomatie. 

(2) 1 vol. in-8, 190'1. 
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aussi humiliant etaus iho tile, le duc de Broglie r encontrait 
un homme ur lequel la po térilé re le encore très par tagée , 
dont il avait dix ans auparavant publié les mémoire ( 1 ), dont 
le papiers pa sé entre es mains t notamment la corre -
pondance du roi et de t mc délaïde comptai nt parmi les 
sources les plus précieuses de son récit et dont, sans mécon­
naître les vices ni les cyniques métamorphoses politiques, 
il avait défendu la clairvoyanc au Congrès de Vienne (2) et 
contesté la complicité dans l'assassinat du duc d'Enghien (3) . 
Ta lle) r and n' es l pas le seul donl l clu e clr Brogli e, gr â e à 

des lémoins bien informés plus encore qu'au'\. pap i r s con­
fidentiels donl il 'lait d~po ilai t·c, a pu pader dans s n 
1 i re aYec la même fraîch ur d'accent que s' il l'avait per on­
ncll emcnt connu. Si, à cause de l'àge enfantin qu'il avait 
alors, il ne peut pas être considér é comme un contem­
porain des événem nls, il a grandi , du moin s, au milieu de 
souvenirs qu'ils onllais és, de personnages qu:i ls ont mis 
en scène . ll a recueilli de son père qui faisait partie du 
miJli stère -du 1 1 aoûl; de la duchesse de Dino , nièce de 
Talleyrand ; de la princes e de Lieven, femm e de l'ambas­
sadeur de Russie à Londres; du comte Bresson qui repré-
entail la France à Bru "elles, l' impression immédiate el 

vivante des hommes et de choses . De là dans son récit le 
charme qu'une œuvre historique emprunte toujours à l'inti­
mité de souvenirs, au contact même indirect des acteurs. 

(1) 4 vol. in-8, 1891. 
(2) Art. sur le 1 15 de M. H. Houssaye dans Histoire et Politique, 

p. 200-211. 
(3) Le P1·ocès et l'exécution du duc d'Enghien à propos de l'ouvrage de 

M. Welschinger, broch. in-18. Plon, 1888. 
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De ces traditions de premièr main, parfoi de r encontre 
e t de fréq uen tati ons personnelles sonl or ti les esq uis e 
qu'il a cra onnées d 'un trait léger el pourtant si expre if: 
Talleyrand, La Fayette, L affitte, Flahaut elc. I om e pli­
quer, pour rendre ensibles le qu tion , le intérêts, 1 
pa sion au ' quel ont mêlé ce per onnage · et que rn t 
en jeu la fondation du royaume de Belgique; pour peindre 
l'embarras des·hommes d'État du continent en face des révo­
lution · de Pari el de Bruxclle , pour carac tériser dan 
leur nuance e. acte les premiei rapport de la monarchi 
de Juillet avec l ~s puissances d la Sainte-Alliance el a 
l 'Angleterre, pour montrer le ang-froid du roi et de Tal­
leyrand dominant les difficullé comple ·e de la iluation 
et contraslanl a e l 'agitation de Séba Liani el de Bres on, 
pour mettre en valeur de cène comme celle où Loui -
Philippe, en refu ant pour on econd fil la couronne qu 
les délégués du Congrès vienn nt lui offrir, donne lapai~ 

à l'Europe, le. , 'e t tout 1 qualité de l'hislori n 
qu'il a fallu déplo er. L e du c de Brogli les a a· orLi 
avec une mc ·ur , un goût qui n augm ntent l'effet n l 
.rendant moin · apparenl. C'étai t ·a méLhodc, on le saiL de 
relever encore la grandeur d' un uj l par la simplicil ' de 
l' ·écution ; de acrifier les r ch rche de style, le coq uel­
L ries de la plume à l'impre sion de l'en emble e l d 'obl n.ir 
ce lte impression par la jus le pro portion de parlies, p r 
l'harmonie des Lons, par la dislribulion a ammen l gradu ' 
de la lumière. Cc fragmenl d'une œ uvre interrompue par 
la mort est un dernier e, empl de cetle méthode. 

Tanl de fi délité à des cau e ain eue , mai dont le pa 
était encore re pec lé, la vigueur d'un Lai nt, donlla forme 
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transparen te laissait rayonner la nobles e morale dont il 
s'inspi rait, le événement qui, en donnant tri tementraison 
ù sa prévoyance, rapprochaien t de lui cerlain adversaires 
de enu · à leur tour de· réaclionnaires el peut-ê tre des 
désabusés, tout cela én ail fini par placer le duc de Broglie 
dan ~ un e sphère upérieure au , pa ion politiques et par 
l'entourer d'une déférence el d' une admira tion univet·sclles. 
L es corps savants croyai nl ·'illu irer en l'adrne llant dan 
leuT se in, en le plaçant à leur tête . ll élail très Sensible ~l 
ces hommages el c'é lail dans le urs réunions qu' il sc sentait 
le plus à l'aise. A l'Académie français il con tinuait à jouir 
d'une grand influence . En 1886, la Société d 'histoire 
diplomatique, qui \enail de sc cons ti tu er, faisait de lui on 
président perpétuel. Fondée sur l' idée de 1·approchcr les 
diplomates des historiens de la diplomatie , de grouper, au 
profi l des éludes dont elle a besoin, ce per sonnel diploma­
tique international, donl le duc de Broglie, dans une de 
ses pages ( 1) les plus heureuses, avait i bien caractérisé l'e -
prit professionnel, cette Société proclamait en lui , par son 
choi ,, le maître du g nre qu'elle avait pour bul d 'encoura­
ger(2). En 189 , a\ec plus d'autorité encore, vou confir­
m icz ce lle prééminence en même Lemps que 'ou rendiez à 

ses au tres titres un hon neur· que per ·onnc ne vou lu l lu i 

( 1) La Dip lomatie et les Principes de la Révolution fmnçaise (février 1898), 
dan s La Diplomatie et le Droit nouveau, p. 160-166. 

(2) Voy. les discours prononcés par le duc de Broglie aux séances de 
cette Société , dans Hisloù·e et Diplomatie . Voy. aus ~ i l'allocution pronon­
cée par M. le baron de Courcel, président de la Société en remplacement 
du duc de Broglie, dans l'assemblée générale du 7 juin 190'1 et reproduite 
dans la Revue d'histoire diplomatique de cette année. 
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di sputer: vou. le donni ez pour . u cessem· à un hi stori en 
qui s'é tait r encontré avec lui dan le domaine historique, 
qui y avait porté des vues et un e prit a ez difféeents, l 
qui , à certains égards , formait avec lui un intéres ant on­
lra te . Ceux d'entre vous qui ont ntendu Ja lecture d la 
notice ( r) du duc de Brogli e ur Vi clo r' Dur·u n'ont an 
doute pa oublié la bonne volonté pre qu touchante d 
l'ari s tocr ate chréti en qu 'il a ait dans le premier , pom• 
pénétrer et pour faire sentii l'altrai t au tèr e du econd, d 
ce plébéien plus dé ot à Jupiter Capitolin et à la paix romaine 
qu' au Rédempteur du monde et à la civili ation chréticnn , 
de ce toïcien dépa sé à la Cour et re té modes te au ein 
des honneurs, et ils se rapp 11 nl peut-être combien 
l'effort poue y pai enir , en r e tant i ible, avait du m in . 
ré us i. En r esser rant par os uffeages la confraterni lé a a­
démiquc que ceux d'une autre cl.a e de l'Instjtut a ai ent 
depuis longtemps créée entre · ou et lui , ':ous lui donni -z 
le témoignage l plu ignifi ca lif et le plus précieux cl , 
]'apaisement, de l' équité, de l'admiration , au ein de quel 
s'achevaient e dernièresanné ,e t ou luifai iez entendr 
par avance le langage de la po t ' rité qui allait commencer 
pour lui. C'es t à la hauteur inacces ible aux orages, où 
vou s a ez contribué à l'élever , que nou devons nou placer 
nous-même pour marquer d'un dernier ll·ait se cliver 
talents et faire encore apparaître le sources pure el 
fortifi antes auxquelles il devait l'allègr e anté moral , le 
tempérament intellec tuel i h ur u ement équilibré, qui 

( 1) Notice st t1' La vie et le œuvrPs de Vic tm· Dw·uy , lu e dan ]P éanc 
du 8 et du 15 janvier 1898. 
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sc révèlent dan la tenue de sa pensée et de son st le. 
A la destinée que nou ' enons d'esquisser, rien ne 

sembl e avoir manqué de cc qui peut perfectionner et fair e 
valoi r le don de la nalure : naissance él evée, éducation 
accomp li e, société d' ï ile, indé pendance matérielle, parti­
cipation au~ grande. affa ire . Dan e t accord i beau et si 
r arc en tre la fortune ct le mérite , quelque cho pourtant 
détonne . En recherchant d 'où ien l cette dissonan ce, on 
s'apcrçoi L que, i le circonstances n'ont refusé à aucun. 
des Lalents du duc de Broglie J'occasion de sc produire, 
el les n 'on L pa permi s à certa ins d'entre eu-x: de donner 
Lou le leur mesure ni de montrer ous .l eur jour le plu. 
ravorabl . Diplomate, le circonstances onl, par cleu\: foi s, 
coupé cour' l à de drbu Ls q ui s'annonçai ent sous le meil­
leur auspices. Homme polit ique, le duc de Broglie fut 
constammen t viclime de fautes d 'autrui e t passa son 
lem p à sauver ou à amélior'er les situations fau ses où on 
l'a ail mi s e t où il ne re ·tai t q ue par palrioLi me. Mai s i 
sa valeur diplomatique cL poli tique n'a lrou é ni le tcmp. 
nécc a ire n i le lerrain favorable pour se déplo er complè­
lcmcnt, son co url pa ·sage aux affaires a suffi pour r évéler 
plu sieurs de qualités qui fo nL le diplomate e l l 'homme 
d ' l~ t a t: inLe lligcncc déliée, rap ide et pén 'lrante, déci ion , 
sang-fr·oid , courage de. re . pon abililés, dignilé , eloquence 
s'imposan t à l'atlention, q uoiqu e dépour ue de mo. ens 
physiq ue , à force de compétence, de modération , d 'habi­
leté in sinu ant et d 'élé a lion. Elles contribuent encor·e à 

la capacit é de l'homme d'Étal le q ualités don l il donn a 
la pr'etn c, pendant ll'enle-cinq an s, à la têlc de la Compa­
gn ir de Saint-Gobain ; son ad mini stration c di slinguail-



99 
c'est un de vos confrèr es ( r) depu is lon gtemps a soci ' à 
cette administration q ui ]'a tl s l - par le coup d'œil qui 
fi ·e le. grande. · lignes d ' une entrepri e pa1· Ja connai -
sance e l le choi · des hommes, p ar l' 'n · r'gie à les out ni r 
par le maintien de traditi ons. 

Faut- il r egretter pou r lui , pour le pa) qu les affair 
publiqu s n 'aient pas pris une p lace plu grande encor 
dan sa vie qu and on voi L la façon don L l'h i · toi t·c ct l 
lettres ont profité des loi. ir qu 'ell es lui onl laissé·? C'c t 
une que Lion qu e les admi.J aleur · de ·e · é ril auront bi n 
de ]a peine à ne pas tran 'h er' négalivem nl. P lus le Lemp · 
·'écouler a, pl-u s i l leur donn era rai ·on -n procm'anl de 

nou ·eaux Jecleu1· ::; ù es Lr'a au~, , alor qu les lulles qui 
ont r empli a vie poliliqu seront oubli ' ·. Hi slorien i 
duc de Brogli e a attaché pour touj ours on nom à detG\. 
grand suj ets : les premièr e relation officielles de l'Égli 
chrétienne et de l'Empire r omain; la guerre de la Sucee -
sion d'Autriche el, sans revenir ur l ouvrages qu'ill ur 
a con acrés, nou ne pouvon pour tant nous empêcher , n 
les r appr ochant, de faire t'cm arquer combi en il mcllenl n 
é idence la souple e de e apli lud his tor ique . Si lou 
cleu e res ~ cmblent , en effel , pa1·le même ·ou ci de la "éri P 
el Je même . enlimenl de la vie il · r e1t·é ·enlen l cl LL\. 

manières sensiblement dis tin cte ·. ll a entre eJle la mêm · 

('l ) Allocution de M. Tbureau-Dangin à. la é::mce du Con eil d'admini " 
tration de la Compagnie, t enue le 22 janvier 1901. Cf. Di cours prononcé 
par le duc de Broglie, le 22 ocLobre '1 65, à l'occa ion du 200• anniversair 
de la fondation de la manufacture de ~aint-Gobain et publié sous le Litre : 
L'ancien et le nouveau 1·égime de l'indus t1·ie, dans No·uvelles É tudes de lit téra­
tw·e et de mom ie. 

, 
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d ifféreuce q u'enlre la démar· he d'un homme qui prend parl 
{t un e cérémonie el celle d ' un homme qui se lais e aller à 

son allure habitue lle . La gravité el ]a noblesse de la pre­
mièee manière com iennent à la grandeur r omaine, à la 
sublimi té des mys tères chré tiens, à la persp clive des 
siècles; elle a" cr lis en l qu 'on esl dans une basilique, qu'on 
assis le ù un concile; la famil iaeilé de la seconde sied bien 
à la J'ri' olilé que le .1 VIlle iècle a appoelée dans les plus 
·éricu.· inléeêls , à un pa ·é qui est d'hier e l dans l'inli-
milé duquel tanl de publica tion no us ont fait vivee. 

A côté de ces grandes œu res hi toriques, il faul rap­
peler la façon donl le duc de Broglie a traité, pendant la 
double retraile qu'il a passée loin des affaires, de r848 à · 

1870 el de 1885 à sa mort, les sujets qui ont occupé et 
passionné l'opinion publique . D'une curiosité toujours en 
éveil, d' un patriotisme ar den l, d'un goût très vif pour ce lle 
escrime de la plume où il c sentait supéeieur es l soetie 
un e foule d'articles qui le classent au premier rang des 
polémistes et, comme di enl les Anglais, de essayists de 
sun temps. C'est là qu'on lr uve peu t-être le plus belles 
page q u'il ail écrites; c llà . urtout qu'il fa ul cherche1·, 
<.:o mme nous l'avons fai l, l'hi loire de sa pensée, les bat­
tements de son cœur. Dans ce t ensemble, où se mêlenl la 
politique, l'histoire, l'économie sociale, la critiqu litlé­
raire, il y a lieu de distinguer, comme pour les ouvrages 
hi storique , deu , manièr es : l' une se caractéri e par plus 
de mouvement el d'écla t; ell e semble propre au ' éc t'Îl' 
antérieurs à l'enlré de l'aule ue dans la ie p ublique; 
t'aulre sc fait remarquer par la obriélé, la familial ilé e l 
l'abandon; elle pa1·ail apparteni1' aux écrils posléeîeur 
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à l'époque où i l es l sorti du gouvernement. Dan l'esprit 
de ces morceaux, séparés par sept ans de luttes poli­
tique · acharnée , r · gne, au contraire, une unité frap­
pante. On r econnaît toujour un pense ur voué pae l'éten­
due et la modér ation de son e prit au rôle d médiat ur 
et de conciliateur entre le cau es qui parai enl le plu 
contraire entre la traditi on t le pr ogrè , entre la foi l 
la raison , entre l'Église el la ociété entre la monarchie l 
la démocratie, entre la r ègle et la liberté littér aire ( r), rôle 
ingr at dans tous 1 s temp , mais plus encore dans un 
t mp affamé, comm le nôtr , de logique, d'idéologi l 

d 'intran igeance . 
Ce ful ou l'emp ire de · nliment · e t des idé s don t 

nou nous somme attaché à suivre la trace per sistante, qu 
s' acheva cette longue e, is tence an r é sur la foi reli­
gieuse, mployée à servir ou à honorer par ses tra au 
un pays dont le pa sé et le pré nl e confondaient poul' 
celui dont nou avion à faire revi re devant vou la mé­
moire, dans un même amour; fécondée par l'exercice on-
tant de la volonté ; animée par le perpétuel mouv ment de 

l'e prit ; sanctifiée par la érénit ' dan la maladie el dan 

la mort. 

(1) La Règle et la Liberté dan> la littémtw·e (1870), dans Histoire et Diplo­
matie . - Le Génie normand dans les lett1·es et les a1·ts : MalheTue et Corneille 
('1 868),dans le Cor-respondant du 25 octobre 1868.- Afalhe1'be(1897), dan la 
C allee ti on des gmncls écrivains f?·ançais . Celte dernière incursion dans l 'hi ~ 
loire li ttéraire, la plus impor tante qu le duc de Broglie y ail faite, nou · 
montre encore en lui , en matière de goùl, la largeur el la modération 
d'esprit qu' il por tait dan tout le res te. En littérature aussi il était cent1'e 

d1·oit. 

Paris . - Typoiraphie de Fir:uin-DidoL et C1•, impr. de l'lusLILuL, rue Jacob, 5ü.- HU7l . 


